
        
            
                
            
        

    
  Résumé


  Aux confins de l’univers, deux entités, Bahass et Araya, se disputent les âmes des mortels. Leur faim insatiable et leurs duels incessants provoquent la destruction des mondes qu’elles enveloppent de leur essence, ce qui les oblige à l’éternel exil.

  En l’an 2499, sur Gahila, deuxième lune d’une planète gazeuse, et peuplée de 8 ethnies différentes, la guerre s’achève sur l’explosion de la centrale principale, désintégrant le mage jaya et le troisième promis d’Araya.

  Cet événement irréversible met fin à l’ère moderne, la population doit réapprendre le quotidien des ancêtres.

  Bien des années après le drame, le livre de Bahass renaît sur le ventre d’une jeune fille et avec lui, sa magie.

  Le duel reprend par vivants interposés.
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  DEUX NAISSANCES


  Prologue


  Aucun corps n’enfermait ces deux essences spirituelles. Elles évoluaient librement dans l’espace et se nourrissaient d’âmes pour étendre leur psyché. Sur une planète, aujourd’hui ravagée par les guerres qu’elles déclenchaient, un prêtre éclairé les appela Bahass et Araya.


  Bahass ne s’intéressait qu’aux esprits forts, violents et ambitieux parce qu’elle aimait ça, Araya s’opposait à elle dans la douceur et le respect de la vie. Pourtant, leur lutte éternelle finissait toujours par anéantir les mondes.


  Bahass approcha Gahila en premier.


  Ce petit satellite décrivait une ellipse excentrée autour d’une planète gazeuse que les premiers Herriens nommèrent Zaïa. Elle lui masquait entièrement le soleil pendant dix jours. Et ceci tous les cent jours.


  Une chaîne de montagnes que seul un voyageur pourvu d’ailes aurait pu franchir divisait Gahila en deux parties.


  Partant du nord-ouest, il aurait admiré les sources qui dévalaient les pentes abruptes et noyaient les abysses. Là se formait le grand fleuve. Les courants d’air ascendants l’auraient ensuite envoyé vers l’océan et son ressac assourdissant. Sorti vainqueur de ce périple, il se serait posé sur le sable frais. Pendant ce repos nécessaire, il aurait contemplé une vaste prairie que de gigantesques herbivores dévoraient sans se soucier de la proximité des bipèdes avec lesquels ils partageaient ce territoire.


  Puis, certainement à la recherche d’un environnement adapté à ses besoins, le voyageur courageux aurait survolé une immense forêt d’épineux que les habitants des plaines ne franchissaient jamais. À l’équateur, le spectacle grandiose d’un marais traversé par le grand fleuve se serait offert à ses yeux émerveillés. Ce vaste territoire largement ponctué de mangroves [ 1 ] lui aurait sans doute plu, mais les cris féroces qui s’élevaient constamment vers le ciel l’auraient empli d’effroi et repoussé jusqu’au pôle Sud. Car, en ces temps reculés, sur cette face partagée entre milieux liquides et solides, de petits êtres velus dominaient les autres espèces par leur nombre et leur cruauté.


  Bahass apprécia cette forme d’intelligence collective, elle se reconnut dans leur brutalité. Alors, elle insuffla un peu de son essence dans une âme en gestation et observa le résultat. Ce qui naquit trouva un couloir entre les gouffres et les pics de cette ceinture de montagnes infranchissables et la violence déferla de l’autre côté de Gahila en une vague noire, affamée de chair, assoiffée de sang. Elle devint le terrain de chasse de ceux que les Herriens appelèrent en premier les Miobés.


  Les Miobés parcoururent d’immenses forêts et s’installèrent sur les terres des Herriens. Ils investirent facilement les villages pour piller les cheptels, car ces grands félins n’avaient gardé de leur passé animal que des griffes rétractiles et de longues canines. Depuis plusieurs générations, ils vivaient en harmonie avec le végétal.


  Pourtant, les habitants s’opposèrent rapidement aux êtres sanguinaires. Des barrières de feu défendirent les maisons et, au fil du temps, certains acquirent des capacités métapsychiques, ce qui leur permit de repousser efficacement ces assauts meurtriers. La vague noire remonta donc vers le nord et explora de nouvelles saveurs.


  Là, dans le froid des hivers et la relative fraîcheur des étés, une autre espèce de félidé s’était, elle aussi, développée. Cependant, les ressemblances entre ces deux peuples s’arrêtaient à la longueur des canines et aux iris fendus. Leur taille moyenne et leurs mains aux quatre doigts les différenciaient des Herriens, de même que leurs pieds minuscules. À l’opposé de leurs voisins, les Arzacs avaient gardé le goût de la prédation.


  La chasse s’avéra plus rude et, pour augmenter son efficacité, la horde miobée se scinda en milliers de clans qui s’éparpillèrent partout.


  Pour lutter contre l’envahisseur, Herriens et Arzacs unirent leurs efforts. De cette alliance naquirent deux châteaux et de nombreux enfants métissés qu’ils nommèrent Sharzac.


  [ 1 ]   Mangroves : îlots d’arbres géants qui prennent racine dans le fond du marais.


  1. Instructions


  Dernier été 2499 de l’ère de Taligah


  Les compteurs du temps sont remis à zéro à chaque symbiose. Ainsi, lorsque Araya et Taligah fusionnèrent, l’année se nomma première de l’ère Taligah.

  Trois saisons chaudes et trois froides composent une année, une révolution de Zaïa, la planète de gaz, autour du soleil.


   


  Juste avant les glaces éternelles, le territoire du roi arzac abritait un château à cinq tours coiffées de toits pointus qui s’élançaient si haut vers le ciel qu’au cours des veillées, on contait des histoires folles sur ces bâtisseurs. Les meilleurs architectes l’avaient érigé voilà cinq mille ans pour préserver la population des assauts miobés et, malgré son âge, il restait aussi fonctionnel qu’au moment de son inauguration.


  De longs édifices et d’interminables passerelles jetées dans le vide à mi-hauteur reliaient les quatre tours extérieures entre elles. Des meurtrières trouaient la première muraille que l’on voyait en arrivant. Des créneaux la couronnaient. Les légendes racontaient qu’ils protégeaient les archers des guerriers miobés.


  Non loin de l’entrée principale, une volée de marches bleues conduisait le visiteur sur un vaste perron qui soulignait une porte. Celle-ci s’ouvrait sur un large couloir qui menait vers la salle sacrée. Depuis Taligah, des carrés de fleurs aux parfums envoûtants remplaçaient les douves et le pont-levis, abaissé à jamais, invitait à passer librement sous cette arche profonde pour se rendre sur une place lumineuse, propre, conviviale. La cinquième tour, plantée au centre de ce château rectangulaire, séparait les commerces des dépendances seigneuriales.


  En son sein logeaient la famille royale et ses serviteurs.


   


  ***


   


  — Aujourd’hui, je vais vous parler de la création des livres qui nous lient à l’inexplicable, annonça le grand-mage aux deux jeunes Sharzacs [ 1 ] sagement attablés.


  Il faisait face à Comor, fils du roi Ossoto, et à Mori que Araya avait choisi comme promis. Son essence investirait l’enfant à sa maturité, Axiam, grand-mage en osmose avec l’entité, le savait.


  Attentifs, les yeux pétillants d’intérêt, les garçons posèrent le menton sur leur poing dans un même geste.


  — Tout a commencé par l’apparition du livre de Bahass : la Force. Avant-hier, je vous ai parlé de ses difficultés à communier avec les Miobés, vous vous souvenez ?


  Ils opinèrent.


  — Je vais vous lire un passage du testament de Râad, le premier grand-mage Araya. Cet écrit nous renvoie six mille ans en arrière, à l’époque de la grande évolution. C’est pourquoi il a titré son ouvrage : récit du renouveau. Grâce à lui, nous connaissons la genèse des livres sacrés et l’histoire de Gahila depuis ses débuts. Cet extrait précède l’invasion des Miobés. Écoutez bien : « Sur d’autres mondes aujourd’hui détruits, Bahass avait vu des hommes communiquer entre eux en écrivant sur la matière. Elle parvint à insuffler cette idée à son mage miobé qui se mit aussitôt au travail. Il bâtit un livre qu’il nomma “Force”, car il en émanait un puissant désir de conquête. Bahass avait déjà écrit par le passé, elle savait donc former les mots sur ce genre de support. Par le biais des rêves, le mage apprit à lire les signes premiers ».


  — La Force est née avant le Pacte, alors ! s’exclama Comor.


  — Oui, Araya est arrivée après Bahass qui avait déjà commencé son œuvre de destruction à travers le peuple miobé. Mais Araya s’est montrée plus attentive à ce monde.


  Il tourna quelques pages.


  — Voici ce que dit Râad à ce propos : « L’exceptionnelle réceptivité spirituelle des Sharzacs retint l’attention d’Araya. Elle chercha le meilleur d’entre eux et trouva Satoumh. Il façonna à son tour des pages avec le lin qui servait à confectionner les vêtements de ses pairs et, sitôt l’ouvrage achevé, Araya forma les mots. Satoumh apprit à lire les signes qui apparaissaient en même temps sur le papier et dans ses rêves. Il nomma le livre “Pacte”, car il en émanait un fort désir d’alliance entre cette entité, les Herriens et les Sharzacs. Grâce aux instructions, il enseigna à ses pairs la télékinésie, l’art de chasser les nuages ou déclencher la pluie et guérir ».


  — Satoumh fut le premier grand-mage, affirma Mori.


  — Le premier mage tout court, jeune promis. La notion de grand-mage est apparue bien après. Avant ça, Araya s’est cherché un allié au sein de chaque ethnie. Depuis qu’elle a trouvé, les peuples peuvent se référer à leur mage et possèdent tous un Pacte. Sauf les Arzacs.


  — Pourquoi pas les Arzacs ?


  — Elle n’a pas réussi à entrer en contact avec eux.


  — Voilà la raison de tes nombreux voyages, comprit Mori. Tu es le mage des Herriens et aussi celui des Arzacs. Tu joues double rôle.


  — On peut le formuler ainsi, rit Axiam.


  — Quelle est la particularité des Sharzacs ?


  — C’est compliqué à expliquer. Plus simplement, je peux vous dire que Araya parcourt les mondes depuis la nuit des temps et qu’elle n’a jamais rencontré d’ethnie capable de l’accueillir entièrement avant les Sharzacs. Aujourd’hui, retenez qu’ils demeurent la seule combinaison génétique susceptible d’héberger une entité en entier. Toutefois pour y parvenir, l’âme doit avoir vécu plusieurs vies.


  — Combien ?


  — Je l’ignore, Mori. Je ne suis que grand-mage. Les quelques essences dont elle m’a gratifié ne contiennent pas toutes les connaissances.


  — Le promis saura tout ?


  — Je suppose que oui. Du moins après la fusion, lorsqu’on le nomme Asham.


  — Ça fait mal de fusionner ?


  — Râad a souffert. Donc, pour que le prochain puisse l’accueillir sans douleur, Araya et lui ont réfléchi et, ensemble, ils ont créé deux cercles. Taligah-le-deuxième a bénéficié de cette magie. Mais je vous conterai cette histoire une autre fois. Je te sens inquiet, Mori.


  L’enfant quêta Comor du regard comme pour le prier de s’exprimer.


  Axiam savait qu’en tant qu’aîné, l’héritier avait droit au respect de l’expérience. À peine deux ans les séparaient, seulement cette règle faisait partie de la culture arzac, alors il patienta.


  — Mori m’emmenait visiter le monde en rêve avant le début des émeutes, commença Comor.


  Sa voix s’étrangla sur ce mot : émeutes. Les visages rougis de ces hommes et de ces femmes vociférant leur vindicte éclatèrent à sa mémoire. Sa frayeur refit surface. Pourtant, son dernier voyage spirituel datait de l’hiver précédent.


   


  Axiam, lui, songea aux rassemblements de plus en plus fréquents au cœur des quartiers les plus denses. La colère montait, il sentait l’explosion imminente. Noliam, roi et mage du peuple jaya, augmentait sans cesse le prix de la période électrique. Depuis huit ans, il grimpait régulièrement et il n’éprouvait aucune pitié pour les mauvais payeurs. Rapidement, les plus pauvres s’étaient vus privés de chauffage. Puis les travailleurs de base qui s’échinaient à la tâche uniquement pour régler leur consommation s’étaient réunis pour protester contre ces hausses arbitraires.


  Lorsque Axiam sut pourquoi Noliam agissait ainsi, il convoqua Ossoto et le roi herrien. Ce mage avait pactisé avec Bahass.


  — Ils se rassemblent et Mori est attiré par ces violences, ajouta l’héritier.


  — La guerre se prépare, dit Axiam. Les peuples s’unissent contre les Jayas.


  — Si seulement je pouvais avancer le moment de la fusion, soupira Mori. Je ramènerais Noliam à la raison, comme ça, je stopperais cette révolte et je sauverais plein de gens…


  — Elle ne peut s’opérer qu’au sortir de l’enfance. Sais-tu pourquoi ?


  Mori hocha la tête.


  — Parce que Araya ne veut pas prendre ta place, là.


  Il posa l’index sur son front.


  — Vous devez cohabiter en confiance et pour cela, il te faut grandir… te souviens-tu de tes vies précédentes ?


  — La dernière seulement.


  — Quand tu te les rappelleras toutes, tu seras prêt. En attendant, travaille à te libérer des autres.


  Il se leva.


  — Je te revois après le repas, Mori, ne l’oublie pas.


  — Y a pas de danger, grand-mage.


   


  ***


   


  — Mori ne va pas bien, chuchota la reine.


  De l’avant-dernier étage de la tour centrale, Ossoto contemplait d’un œil absent les immeubles de Camara, la ville voisine. Pour répondre à l’inquiétude de sa femme, il se détourna de la fenêtre, traversa le vaste salon et se laissa choir dans le canapé à ses côtés.


  — Il se désincarne, c’est ça ? Il a assisté aux rassemblements ?


  — Pour tout dire, il suit la colère du peuple depuis le début.


  — Et il t’en a parlé ?


  Donia hocha la tête. Mori n’avait pas besoin de parler. Elle ne l’éduquait que depuis cinq ans et demi, mais sentait ses émotions comme si elle l’avait mis au monde. Mori, le promis d’Araya, et Comor, son propre enfant, s’entendaient si bien qu’elle remerciait l’entité chaque fois qu’elle les voyait entrer en trombe dans les appartements royaux. Dans ces moments d’excitation, leurs mots se superposaient, ils rivalisaient pour focaliser son attention, cherchaient et buvaient ses regards empreints de tendresse comme de vrais frères. Consciente de son bonheur, elle savourait chaque jour ces instants précieux.


  Ossoto saisit le verre que lui tendait sa femme et sirota lentement le saril. Cent ans d’âge. Un délice que son esprit préoccupé ne sut apprécier à sa juste valeur.


  — Je ne partirai pas avec eux, déclara-t-il enfin.


  — C’est réfléchi ?


  — Longuement. Adahir supervise les opérations. Il s’est proposé et j’ai accepté.


  — C’est un bon militaire, approuva Donia.


  — Mori doit brider son âme.


  — Il dit qu’il ne peut l’en empêcher.


   Le roi imagina son petit assister aux souffrances des combattants. Il verrait des morts, des blessés, il entendrait les râles d’agonie, peut-être même sentirait-il l’odeur de la peur.


  Il soupira.


  — Il faut que je lui parle.


  — Axiam l’instruit en ce moment.


   


  ***


   


  Chaque printemps, le grand-mage revenait du temple. Dès que Zaïa, la planète gazeuse, s’effaçait devant les rayons du soleil d’après-midi.


  En ce dernier été 2499, Axiam commençait à dispenser ses connaissances. Comor et Mori suivaient ses enseignements ensemble le matin. Après le repas de la mi-journée, il ne recevait que Mori et ceci, un jour sur deux.


  Ce jour, donc, tandis que Comor flânait au-dehors, le promis s’installa à la table de la petite pièce jouxtant l’entrée des rois, celle au perron bleu.


  Axiam observa ce jeune Sharzac qui avait hérité du physique herrien. De grands pieds, une taille plus imposante que Comor qui, lui, portait les particularités des Arzacs.


  — Asseyons-nous là, dit-il en se dirigeant vers le divan.


  L’enfant à longue crinière sombre bondit sur le canapé, ramena ses pieds sous lui et attendit son récit.


  — Le moment est venu de te parler des cercles Araya. Je suppose que tu sais où se trouve le premier.


  — Dans la salle où Ossoto réunit le conseil.


  — Tout à fait. Le deuxième est gravé sur le sol de mon temple. Râad, le premier Asham, y a fixé la puissance d’Araya et serti une pierre de vie pour chaque mage. Elles contiennent la force des dernières évolutions gahiliennes.


  — Pourquoi deux cercles ? Et pourquoi ici et pas au château herrien ?


  — Deux, au cas où Bahass parviendrait à en détourner un. Et en ces lieux parce que, n’ayant pu donner un mage aux Arzacs, elle veille sur eux à travers lui.


  — Et Taligah, le deuxième Asham, pourquoi dit-on qu’il est maudit ?


  — Seuls les mortels le condamnent. Pour nous, les mages, il incarne plutôt une victime. Je t’explique. Lorsque le corps de Râad est retourné à Gahila, Araya a bloqué les petites âmes à la surface de la planète pour les protéger de Bahass. C’est ce sortilège qui provoque la diminution progressive des naissances. Sa fusion avec Taligah, mille cinq cents ans plus tard, libéra ces fantômes. Ce qui posa problème à l’ennemie, car l’arrivée massive de vivants l’empêcha de se concentrer avec efficacité. Pour comprendre la suite, il me faut t’apprendre ceci : le Miobé est moitié humain, moitié animal, il constitue le premier stade conscient. À travers eux, le souffle sauvage évolue vers l’intelligence. Oui, je sais, ça peut te paraître bizarre de devoir passer par ces monstres pour grandir son âme, mais ce monde est conçu ainsi. Ça va jusque-là ?


  Les yeux brillants d’intérêt, Mori opina. Alors, Axiam poursuivit son récit.


  — Donc, Bahass stérilisa presque toute cette population pour bloquer la venue des essences en cours de formation. Araya ne constata les dégâts qu’au bout de cinq cents ans et pour contrer le sort, l’esprit de Taligah remonta le temps pendant que Araya maintenait son corps en vie. Il effectua ce périple trois fois et toujours échoua. Lors de son quatrième essai, Bahass le saisit et l’entraîna en elle. Araya l’attendit, mais Taligah revint entravé à l’essence de sa rivale. Elle dut fuir pour se préserver. Cet Asham a bravé le danger pour Gahila, voilà pourquoi nous, les mages, pensons qu’il est parti en héros. Après une telle lutte et de si longs voyages spirituels, la raison l’a quitté. Ainsi, Bahass a aisément pris le pouvoir sur son corps et son âme.


  — C’est elle qui a créé notre civilisation moderne ?


  — Oui. Elle entrait pour la première fois dans le physique et, dès les premiers jours, elle ne supporta pas de grelotter en hiver et suffoquer en été. Alors, elle creusa la montagne au nord, derrière mon temple, et se rendit en terres jayas par la mer. On disait déjà d’eux qu’ils se chauffaient autrement qu’en brûlant du bois. Elle étudia la façon dont ils extrayaient l’énergie du cœur de Gahila et étendit cette technologie à l’échelle de ce monde. Elle apporta les conteneurs de froid à l’équateur, le chauffage aux pôles, les soughos [ 2 ] dans les mégalopoles, puis les cargos et les modules individuels volants conçus par Ossrak qui leur a donné son nom. Il lui en fallait toujours plus et les mortels, dans leur soif de posséder encore et encore, n’ont cessé de s’échiner au travail pour payer ce confort.


  Axiam regarda l’enfant.


  — Cette énergie épuise notre planète, Araya espère sauver ce monde à travers toi.


  — J’essayerai de ne pas la décevoir, murmura Mori.


   


  ***


   


  — Ils vont bientôt partir, déclara Mori en se levant.


  Les rayons de ce premier matin-soleil éclairaient la chambre au sol jonché de dessins militaires. Comor s’étira et se redressa.


  — Viens, j’ai faim, on a dormi longtemps.


  Ils traversèrent le hall sombre et clignèrent des yeux en entrant dans le salon inondé de lumière crue. De leurs pieds nus, ils foulèrent les épais tapis herriens qui recouvraient le parquet et tournèrent à gauche. Au fond de cette grande pièce, une porte ouvrait sur la cuisine. Ils y trouvèrent les parents attablés devant une tasse de thé.


  — Bonjour, ‘pa, lança Comor. Tu travailles pas aujourd’hui ?


  Il saisit le pot de lait et servit son frère puis attrapa trois galettes.


  — À partir de maintenant, je vous interdis de sortir hors de votre corps.


  La main de l’héritier resta en suspens au-dessus de son bol, son visage se figea d’étonnement.


  — À cause de la bataille qui se prépare ? demanda Mori nullement troublé par le ton autoritaire.


  — Tout à fait.


  — Mais je veux suivre le travail d’Adahir, moi, gémit Comor. Si je n’observe pas, comment deviendrai-je bon stratège ?


  — On dit maître de guerre, jeune homme, répondit Ossoto dont le regard tranchant assombrissait l’ébauche d’un sourire. Débarrassez la table, je vais chercher la carte.


  — Adahir fera atterrir les cargos là, expliqua Ossoto en posant le doigt sur un point situé au-delà des montagnes.


  Les enfants avaient déjà visité Scikili, la capitale du territoire ailé. La ville-lumière s’accrochait à d’immenses arbres, seulement, ils n’avaient pas pu entrer dans ces minuscules maisons, ces restaurants, cinémas et autres lieux de rencontre. Étant donné les différences de tailles, les rois et le petit peuple volant s’étaient réunis au sol pour festoyer. Mori et Comor avaient passé la soirée le nez en l’air, perdus d’admiration pour ce plafond scintillant. Par la suite, ils y étaient retournés bien souvent en rêve.


  — Les Ailés se joignent à nos soldats ?


  — Oui, Comor. Les Namris, les Zorous et les Herriens aussi. Les cargos de matériel serviront d’intendance, de logements et d’hôpitaux également, parce qu’il y aura des blessés.


  Il regarda Mori avec insistance.


  — J’espère que tu maîtrises le don parfaitement.


  Le petit ouvrit la bouche pour répondre qu’en fait, il ne savait pas trop, mais Ossoto le devança.


  — Détache-toi d’eux avant le début des combats.


  — Ils vont faire le reste de la route à pied ? demanda encore l’héritier, le nez plongé dans la carte.


  — Adahir a armé des ossraks [ 3 ] et prévu des véhicules roulants pour le déploiement des troupes.


  — Pourquoi tu ne pars pas avec eux ?


  — Je dois gérer le pays, Comor. Pour la même raison, le roi des Herriens ne se joint pas à son peuple.


  — Et les mages ? s’enquit Mori.


  — Ils se contenteront de suivre l’évolution des affrontements, cette guerre ne concerne que les mortels. Mais tous espèrent que ces alliances interethniques ramèneront Noliam à de meilleurs sentiments.


  Donia, qui avait écouté en silence, intervint à ce moment.


  — Axiam vous attend en salle de cours.


  Ils se levèrent bruyamment, claquèrent chacun un baiser sur la joue des époux royaux et disparurent en courant.


   


  ***


   


  L’été s’écoula et Mori, incapable de se détacher du désespoir et de la douleur des combattants, s’étiola.


  Il tint bon durant cent jours. Mais ce soir-là…


  [ 1 ]   Sharzac : enfant issu d’une union entre un Arzac et un Herrien 

  [ 2 ]   Soughos : train soutterain.

  [ 3 ]   Cent mille roues : cent kilomètres


  2. La fin d’un monde


  Dernier hiver 2499


  Ce soir-là, tous dormaient déjà, bien au chaud sous les couvertures. Aucune lumière ne déchirait la nuit sauf celle de l’avant-dernier étage de la tour du milieu. On pouvait voir sa lueur depuis Camara, la cité voisine. Elle perçait les ténèbres comme les postes de contrôle qui guidaient les ossraks et les cargos volants. Demain, en fin d’après-midi, le soleil viendrait ranimer la population transie durant quelques instants. En attendant…


   


  Recroquevillé au fond de son lit, Mori pleurait les morts de Gahila. Il gardait les yeux grands ouverts et laissait les larmes lui piquer les joues. C’était mieux comme ça. Il ne voulait plus dormir, plus jamais. Enfin, pas tant que la guerre durerait. Il n’avait qu’à baisser les paupières pour se retrouver au centre de la bataille, en pyjama ou habillé selon les périodes. La violence des combats l’attirait comme un aimant.


  Mori, huit ans dans trois jours, assistait aux poursuites aériennes. Les lumières mortelles et silencieuses fusaient du sol et des ossraks d’assauts sans discontinuer. Les Ailés, naturellement équipés de dards venimeux, fondaient physiquement sur les cockpits brisés par les tirs namris et piquaient les conducteurs ennemis en une danse affolante. Meurtrière.


  Par-dessus les sifflements des moteurs, l’enfant désincarné percevait les ordres hurlés dans toutes les langues, les cris de douleur. Les odeurs de sang et de chair brûlée l’étourdissaient. Il voyait, entendait et sentait comme si son corps se trouvait là, parmi eux, mais nul ne remarquait cet esprit perdu au cœur de l’action.


  Pendant les trêves, il lui arrivait de se déplacer sur l’arrière du front. Il observait alors le déroulement du ravitaillement. Les Namris chassaient, les Zorous pêchaient. Les Ailés apportaient les fruits et les Arzacs déposaient dans ce tronc commun leurs rations lyophilisées. Un groupe de cuisiniers, toutes ethnies confondues, gérait cette cantine hétéroclite.


  Mori passait aussi de cargo en cargo. Depuis la multiplication des blessés, les valides ne s’y installaient plus pour dormir. Râles et pleurs d’agonie pénétraient leurs rêves, ils devenaient cauchemars et les rendaient craintifs au combat. Pour se prémunir contre cette lâcheté, la majorité des soldats s’était réfugiée dans les arbres, sous des toiles de tente ou dans des cahutes confectionnées de bric et de broc le long du tarmac où la plupart des tirs avaient lieu. Parfois, Mori osait entrer dans ces navires aériens transformés en hôpitaux de fortune. En frissonnant de tristesse, il regardait les guérisseurs herriens soigner inlassablement. Et les moribonds au seuil de la mort captaient sa présence. Avides de béatitude, ils tendaient les mains vers lui et imploraient sa clémence. Alors, Mori pleurait sur son impuissance, sur les tourments que subirait leur âme en attendant la délivrance. Sa fusion avec Araya. 


  Soudain, la fureur des armes l’attirait brutalement sur les lieux des combats. Mori n’en pouvait plus. Il grelottait sous son édredon pendant que son frère, épuisé d’avoir veillé avec lui, dormait. Il se sentait seul au milieu de la violence.


   


  La pause nocturne. Mori soupira. Les paupières alourdies de fatigue glissèrent sur les iris émeraude de ce petit garçon à crinière brune. Quelques instants de répit… Un char d’assaut terrestre balaya de sa lumière mortelle un groupe d’ossraks zorous. Une purée verte gicla alentour : la couleur du peuple du grand marais.


  Mori se réveilla en sursaut.


  — J’en ai assez ! hurla-t-il.


  Et il se mit à pleurer.


  Le cri sortit Comor d’un sommeil agité. Il comprit aussitôt que là-bas les combats avaient repris. Le jour Zaïa devait se lever de l’autre côté des montagnes. Il s’introduisit dans le lit de son frère et l’enlaça.


  — Comment pourrais-je te soulager ? murmura-t-il.


  Secoué de sanglots nerveux, les muscles pétris de fatigue, Mori entendit pourtant cette question exprimée d’une voix tremblante d’émotion. Elle coula dans son esprit aux abois, s’insinua dans les ramifications de son cerveau épuisé et se transforma pour devenir celle-ci : « que faire pour stopper ce carnage ? » Cette interrogation l’apaisa. Il agirait ou en mourrait.


  — Je dois y aller, chuchota-t-il.


  — T’as pas le droit de sortir, tu le sais. Les gardes te l’interdiront.


  Mori se redressa et repoussa les couvertures.


  — Le passage secret, dit-il.


  — Et après ? Tu marcheras ? Et puis tu nageras ? Ce couloir ne conduit pas en territoire jaya.


  — Tu sais où sont garés les ossraks de ton père.


  Il attrapa ses vêtements. Sa décision était prise. Il chercherait Noliam et il négocierait. Il trouverait le moyen de stopper cette tuerie.


  Comor se gratta la tête.


  — T’as jamais piloté.


  — J’y arriverai, répondit Mori en endossant un long manteau imperméable au froid. 


  Il se tourna vers son frère.


  — Tu m’aides ou tu me laisses mourir de peur ?


  Comor ouvrit la bouche pour protester, mais les yeux de Mori se révulsèrent. Une nouvelle bombe venait d’exploser au milieu d’une troupe de Namris.


  La souffrance de l’enfant le décida.


  — D’accord, soupira-t-il en s’habillant à la hâte.


  Ils délaissèrent l’ascenseur qui risquerait de réveiller les parents et dévalèrent les marches bleues de l’interminable escalier.


  Au rez-de-chaussée, en face des cuisines, ils s’arrêtèrent dans l’ombre d’une tenture à dominante mauve qui représentait une scène de combats avec les Miobés.


  — Tu te souviens du mécanisme ? chuchota Comor.


  Mori opina. Ils avaient cessé leurs jeux secrets depuis près de cent jours, pourtant il n’avait rien oublié.


  L’héritier croisa les mains devant lui. Son frère y plaça le pied droit et se laissa soulever.


  — Dépêche, souffla-t-il d’une voix tremblante d’effort et d’anxiété.


  Mori étira son corps pour atteindre un bouton dissimulé entre deux pierres. Il appuya dessus et, derrière la tenture, une porte minuscule s’entrebâilla.


  — Vas-y, ordonna Comor en pliant les genoux pour faciliter sa descente. Je t’attends à la sortie avec un ossrak.


  Puis brutalement, il le saisit par le revers de son manteau. Animé du fol espoir de le voir renoncer à ce projet insensé, il l’obligea à lui faire face.


  — T’as peur ?


  — Non, marmonna l’enfant en se dégageant doucement. Mais toi, si. À cause de ton père ?


  — Pour ta vie, petit frère. Fais attention, s’il te plaît.


  — Des milliers de gens sont en danger et je peux faire quelque chose. Je suis le promis.


  Il se glissa dans l’ouverture et repoussa la porte derrière lui. Sa fermeture provoqua l’allumage des veilleuses et il put entamer la descente.


  D’après les lectures d’Axiam, cette voie souterraine avait été conçue pour prendre les Miobés à revers. Vingt-trois ans plus tard, un autre tunnel s’y était greffé. Il débouchait à l’extrémité sud du territoire du château, dans la cave d’une ferme. Celui-là servait pour l’acheminement des vivres.


  Il passa l’embranchement, courut encore pendant longtemps puis se retrouva devant un mur de bois. Le mécanisme d’ouverture ! Il jura. Dans la précipitation, Comor avait oublié de l’instruire à ce sujet, et lui de poser la question. Il ferma les yeux afin de mieux se concentrer et tâta lentement les côtés de cette porte visiblement scellée sur un tronc. Enfin, il trouva la manette et s’extirpa d’entre les racines d’un arbre millénaire.


  Un chemin discret le contournait, le phare de l’ossrak monoplace en éclairait les méandres pétillants de glace.


  La bulle de protection s’effaça et Comor sauta au sol.


  — Tu savais qu’il s’ouvrait ici ? s’étonna Mori.


  — Bien sûr. J’ai parcouru le tunnel jusqu’au bout deux ou trois fois depuis le début de la guerre. Ce sentier mène à la porte de l’Est, le hangar se trouve à côté et personne ne surveille les environs.


  Mori enfourcha le monoplace et attira les commandes à lui par la seule force de sa pensée. Il comprit immédiatement le fonctionnement de l’engin, comme s’il l’avait déjà conduit puis il regarda son grand frère déglutir avec appréhension. Quand le roi apprendrait sa fuite, il passerait un sale moment. Son cœur se serra, car il l’aimait. Seulement, il ne pouvait plus reculer. Alors, il se jura d’avouer ses fautes dès son retour et d’accepter la sanction sans rechigner.


  — Bon courage, dirent-ils en même temps.


  Ils se sourirent et Mori baissa la vitre avant de pleurer.


   


  ***


   


  L’enfant survola le territoire du palais dans le noir. Il ne vit pas non plus le paysage boisé du pays des brumes. Après ce no man’s land venaient les terres torturées par le froid sur lesquelles Araya avait construit son temple. Axiam s’y retirait en hiver pour veiller sur les âmes en peine. Mori ferma les yeux et caressa son rêve tourmenté. Nuit agitée pour le grand-mage.


  Comme pour moi, pensa l’enfant en filant vers les montagnes.


  Elles formaient une chaîne épaisse de pics immenses, de gouffres profonds d’où émanait une intense odeur de métal.


  Heureusement, au petit matin, Zaïa éclaira les sommets de cet espace dangereux. Soudain, l’ossrak se cabra, Mori volait trop bas. Il rassembla ses forces spirituelles pour contrer les effets néfastes des gaz magnétiques qui s’échappaient des abîmes, mais tarda et les moteurs calèrent. L’effroi transperça son cœur. L’appareil plana pendant une éternité d’angoisse. L’enfant s’obligea au calme. L’intense concentration effaça la peur et sa pensée provoqua l’étincelle qui relança enfin les réacteurs.


  Mori soupira de soulagement et contempla l’incendie des couleurs. Les tons de la roche changeaient selon sa nature. Là, le bleu luttait contre les reflets orangés que tentait d’imposer Zaïa. Cet autre pic avalait ses lueurs et lui renvoyait un vert pâle. Il plongea le regard dans les précipices tandis qu’il slalomait lentement entre deux aiguilles aussi lisses que noires. Son œil voyait dans la nuit, pourtant il ne perça pas celle-là. Trop profonde.


   


  ***


   


  Quand Mori sortit de ce labyrinthe rocheux, Zaïa semblait écraser une mer de granit plat qu’il survola pendant un long moment malgré la vitesse de l’ossrak. Enivré par l’espace, le promis avait poussé les manettes à fond.


  Enfin, la forêt cassa la ligne d’horizon et arriva sur lui rapidement. Il ralentit, car il savait qu’il allait passer au-dessus des terres miobées et il voulait prendre le temps d’observer ce domaine classé réserve naturelle. Cette ethnie vivait toujours dans des terriers comme leurs ancêtres et, depuis des générations, les grands mages veillaient sur cette zone interdite.


  À travers les branches dénudées par l’hiver, il perçut la course de ces petits carnassiers qui n’avaient pas évolué. La vague noire et ondulante filait vers les bruits de la guerre.


  Ils ont faim, songea-t-il en frissonnant d’horreur.


  Il se posa non loin de la centrale principale au moment où Zaïa laissait place aux premiers rayons du soleil couchant. Noliam s’était retranché là, il le sentait. Les sifflements des canons laser lui parvenaient, le front avait avancé. Il ferma les yeux et assista aux combats, mais bizarrement, son esprit ne se retrouva pas au milieu de la bataille. Il voyait comme s’il suivait l’action sur un écran, tout simplement. Les affrontements n’avaient pas faibli pourtant, et lui se trouvait si près ! Mori crut que sa décision avait calmé sa folie. Il inspira longuement et savoura sa liberté.


   


  La grande bâtisse formait un cube aux proportions parfaites, sans fenêtres. Ce bunker protégeait la foreuse entre des murs épais et verts pour s’harmoniser avec les couleurs de la prairie environnante. Une seule issue, non gardée, Noliam s’imaginait sûrement que personne ne songerait à le chercher en ces lieux. Il posa la main sur la plaque magnétique située à droite de l’entrée blindée et vida son esprit de ses inquiétudes.


  Enfin elle vibra. Il pénétra en silence dans le sas, la referma doucement derrière lui et ouvrit la seconde sur un corridor. En avançant, il lut les noms des portes. Salle des machines, cafétéria, entretien… Poste de contrôle. Il passa devant sur la pointe des pieds puis comprit qu’il était désert. Un soupir de soulagement lui échappa et il continua son chemin normalement. Le couloir aboutissait à une grande rotonde inondée de lumière bleue. Au centre, la boule d’extraction dépassait d’un tiers du plancher métallique. Elle distillait un halo rouge sur les consoles aux écrans saturés de chiffres qui la cernaient.


  Et il vit le mage jaya, cet homme brun au visage envahi de poils blancs épars, comme piqués au hasard sur les joues et le menton. Assis devant un ordinateur, il pianotait à toute vitesse en grommelant.


  Mori avança un peu pour attirer son attention.


  — Ah te voilà ! s’exclama Noliam. Approche, n’aie pas peur, je t’attendais.


  Soudain intimidé par le regard perçant, Mori n’osa que deux pas. Il tenta de pénétrer ses pensées, mais Axiam n’avait pas encore commencé les exercices à ce sujet, alors Noliam lui resta hermétique.


  — J’ai perdu l’estime des miens, reprit-il. La tienne aussi, je le vois bien. Je me suis laissé entraîner dans les désirs de Bahass sans m’en rendre compte, tu peux comprendre ça ? Aujourd’hui, mon âme est tiraillée… Savais-tu que cette technologie tue Gahila à petit feu ?


  Mori opina.


  — Tu connais l’Asham précédent ? Le dernier qui a fusionné avec Araya ?


  Il marqua une pause pour observer l’enfant qui gardait un visage impassible.


  — Oui, tu sais, sourit Noliam. Axiam s’occupe de ton instruction, je gage. Bon, Bahass a mangé l’esprit de Taligah. Il était devenu fou, tu comprends ? Bahass a créé ce monde de luxe dans lequel tu vis. Elle m’a égaré aussi.


  Un bip quasi inaudible l’interrompit. Il se remit à pianoter sur le clavier tout en dévorant l’écran des yeux. Cela faisait « tiptiptip » à un rythme endiablé.


  Sur ceux qui lui faisaient face, Mori remarqua l’arrêt des défilements rapides de signes et de chiffres. Ils devinrent rouges.


  — Pourquoi Araya a-t-elle abandonné Taligah ?


  — Pour se sauver elle-même, répondit le mage sans s’interrompre. Bahass a emmené l’âme de Taligah en son essence. Ce fut bref parce que périlleux, son corps aurait pu mourir et elle aussi voulait goûter à la vie physique.


  Il lâcha les touches et le regarda.


  — Araya a sacrifié Taligah pour préserver Gahila. Elle ne peut combattre son ennemie directement, elle ne peut entrer en elle… Je dois me racheter. Pour me pardonner, elle me somme de cesser les forages, j’exécute les dernières formalités en ce moment. Quant à Bahass, elle m’a ordonné de te tuer, elle monnaye ainsi la liberté de mon âme et je vais obéir également, mais pas pour cette raison.


  — Pourquoi dans ce cas ? murmura l’enfant qui voulait vivre.


  — Lorsque j’aurai tout arrêté, les lumières s’éteindront, ainsi que le chauffage et la climatisation. Les ossraks et les cargos ne voleront plus. Sans la magie de Bahass, les mortels ne pourront reconstruire et, dans leur détresse, ils se souviendront des anciennes croyances. Ils se tourneront vers toi, l’envoyé d’Araya. Ils te prieront d’utiliser tes dons pour leur confort et tu pourras toujours leur expliquer que cette foreuse affaiblit Gahila… Tu parleras en vain. Je veux t’épargner de leur folie future.


  Et il appuya sur « entrée ».


  L’explosion ne produisit d’autre bruit que celui du béton arraché à la terre. Un souffle énorme emporta la matière et le feu dans son sillage. Tous deux provoquèrent la mort de la plupart des combattants et des carnassiers venus à la curée.


  Scikili, la belle capitale des Ailés, se morcela. Maisons, cinémas, hôtels… toutes les infrastructures s’écrasèrent au sol dans une cacophonie de verre brisé. Les arbres, alourdis par le poids du luxe, basculèrent à leur tour et les oreilles s’emplirent de leurs craquements d’agonie. Ils entraînèrent d’autres grands végétaux sur près de cent mille roues [ 1 ] et le feu naquit des étincelles. Il gagna le territoire miobé déjà soufflé par l’explosion et s’attaqua aux branchages à la vitesse d’un olam [ 2 ] au galop.


  Si un chauffeur d’ossrak avait survolé cette partie du globe à ce moment, il aurait senti le vent de panique jeter les Ailés haut dans le ciel enflammé des derniers rayons rougeâtres du soleil. Il aurait vu les Miobés former un fleuve noir et filer vers la mer et les barques.


   


  Le marais encore gelé se souleva, les villes zorous se décollèrent de leurs pilotis. Les morceaux de glace s’abattirent sur Radaze, la capitale. Ils pulvérisèrent les maisons et transpercèrent les badauds surpris dans leur promenade du soir.


  De l’autre côté du territoire jaya, l’océan se gonfla en une vague gigantesque qui écrasa les bateaux sur les montagnes arzac et inonda la yala [ 3 ]. Les eaux entrèrent au pays des brumes.


  Les centrales-relais s’éteignirent. Un temps mort s’ensuivit comme une pause dans le temps, un souffle retenu. Le présage du drame à venir.


  Pendant une partie de la nuit, une série de séismes secoua la planète.


   


  ***


   


  Au palais arzac, le premier conseiller se releva péniblement dans un bruit de verres cassés et se précipita vers le bureau royal. Ossoto n’était que légèrement blessé, quelques coupures ici et là.


  Il soupira de soulagement et l’aida à se redresser.


  — J’appelle un Herrien.


  — Plus tard.


  Fébrilement, Ossoto tenta de rallumer son vidéotransmetteur. Sans succès.


  — Ce souffle, murmura-t-il. J’ai peur de comprendre.


  — La centrale ? s’étonna son bras droit. Tu crois que…


  — Envoie un messager auprès d’Axiam, je veux lui parler de toute urgence.


  — Il pourra nous secourir ?


  — Je le pense, mon ami. Fais vite, il faut rassurer la population. Rassemble les chefs de milice aussi. Réunion immédiate.


  Ces derniers mots, Ossoto les avait prononcés sur un vibrato angoissé. Si le souffle provenait de la foreuse, alors, le monde moderne agonisait.


  Une nouvelle secousse ondula la planète, il s’accrocha à son bureau.


  [ 1 ]   Cent mille roues : cent kilomètres

  [ 2 ]   Olam : monture herrienne qui ressemble à un chien de la taille d’un cheval. 

  [ 3 ]   La Yala : passage creusé par Taligah dans la montagne pour accéder à la mer.


  3. Réunion de mages


  Les larmes aux yeux, Axiam referma la fenêtre du balcon et se laissa tomber sur une chaise. Son corps tremblait de peine.


  La nuit enveloppa sa tristesse et le passé ressurgit.


   


  Grâce au Pacte, qui avait écrit avant la naissance de Mori, Axiam avait pu rencontrer la future maman du promis et, ensemble, ils s’étaient projetés dans l’avenir. Il n’avait pas assisté à l’accouchement, car le père ignorait tout de leurs desseins. La mère disait qu’il se moquait de ces croyances, qu’elle espérait un signe d’Araya à sa venue au monde et qu’alors, il se laisserait convaincre. Mais la mort l’emporta. Axiam avait donc tenté d’amener l’homme à lui confier Mori. Pour cela, il lui avait parlé de son destin et l’avait invité à résider au château.


  Les mortels ne vivent pas assez longtemps pour se souvenir de l’importance d’un Asham. Malgré l’offre alléchante, le géniteur était parti avec son enfant en feulant contre ces balivernes. Pendant deux ans, Axiam s’était contenté d’une surveillance spirituelle. Jusqu’à la mort de ce pilote de cargo. Le malheur des uns…


  Il regarda l’étrange nuage verdâtre enlacer le sommet des montagnes en un sinistre serpentin puis s’essuya les joues d’une paume de main lasse et descendit l’escalier. Lentement, il traversa l’immense salle qui abritait le deuxième cercle d’Araya et poussa une porte incrustée dans le mur sur le versant ouest du temple.


  Le crépitement du bois dévoré par les flammes, cette douce chaleur… à croire qu’il ne s’était rien passé. Xahérian s’affairait autour du foyer comme chaque soir depuis son arrivée chez lui.


  — Besoin d’un verre, moi, soupira-t-il.


  — Moi aussi, répondit-elle.


  Elle posa le bougeoir et ouvrit le réfrigérateur désormais éteint.


   


  Axiam apprenait à cette jeune yana [ 1 ] le respect de la pensée des autres puisqu’en territoire herrien, aucun instructeur n’avait daigné s’occuper d’elle. En échange, elle cultivait le potager et cuisinait. Ils vivaient seuls ici, isolés de tout et de tous, car, depuis des décennies, le temple s’entourait de maisons vides, plus personne ne servait Araya. La technologie avait remplacé la spiritualité.


  Xahérian s’assit à ses côtés.


  — Que va-t-il se passer, maintenant ? demanda-t-elle en versant un breuvage mauve dans des flûtes.


  Un alcool fort au goût de fruits des bois distillé par les Namris


  — Gahila s’éteindra puisque Mori est mort.


  — Le Pacte le prédit ?


  — Je ne l’ai pas encore ouvert.


  — Mais notre monde s’est toujours redressé, n’est-ce pas ?


  — Je ne sais pas s’il a vécu pire que ça. Je n’ai rien lu de tel dans les livres des ancêtres.


  — Mori ne nous laissera pas tomber, assura la jeune fille. Il parlera à Araya.


  Le grand-mage la regarda. Xahérian, au visage fin auréolé d’une couronne de blondeur, de grands yeux bleus d’une douceur infinie qui reflétaient la confiance. Un nouveau sentiment pour elle. Quand il l’avait rencontrée, elle hantait les rues de la capitale herrienne, agressée sans arrêt par les pensées des autres. Mépris, méfiance et haine parfois. Elle ne recevait que les émotions les plus viles. Les gens ne l’aimaient pas parce qu’ils ressentaient ses intrusions. Elle était allée jusqu’à se raser le crâne pour simuler le passage de l’Ihata [ 2 ], le seul diplôme qui aurait pu les apaiser. Réaction infantile et inutile. Désespérée. Axiam avait eu pitié de ce bout de fille.


  — Il est trop tôt pour consulter le Pacte, dit-il enfin.


  Il vida son verre d’un trait, le claqua sur la table puis se leva.


  — Par contre, il est grand temps de réunir les mages.


  Il rouvrit la porte et marcha jusqu’au centre du cercle. Le langage premier s’y exprimait en tons orangés et son périmètre se ponctuait des pierres de vie. Chacune d’elles incarnait une ethnie. Il n’y manquait que celle des Arzacs.


  Sur les murs de ce temple, un peintre avait représenté quelques scènes du passé des Ashams. À droite de l’entrée, Satoumh structurait le Pacte inspiré par Araya dans ses rêves et, face à lui, un Miobé brandissait le livre de Bahass vers Zaïa. Sur l’autre moitié de cette salle aux dimensions gigantesques, Taligah tombait des cieux la tête la première. Deux nuages, un orangé et un jaune, s’arrachaient son corps et la fresque suivante annonçait la victoire de l’orangé. La déchéance marquait le visage du Sharzac d’étrange façon. Vraiment, l’artiste était doué.


  De plus petites scènes ornaient les colonnes et le plafond voûté. Axiam tourna sur lui-même en laissant son cœur se serrer de tristesse. L’endroit silencieux semblait habité par le même sentiment.


  Je te trouverai un peintre, Mori.


  Il ralentit sa respiration en pensant une courte prière destinée à Araya puis appela les mages.


   


  Bientôt, à l’extérieur du cercle, au-dessus de sa pierre de vie, Cochise, mage des Ailés, apparut. Ses gros yeux le fixèrent, les longues ailes translucides se déployèrent un instant avant de disparaître à nouveau. Axiam s’inclina légèrement devant l’être minuscule pour lui rendre son hommage. À sa droite, une créature au teint vert pâle se matérialisa. Camil, mage des Vados, ne dépassait Cochise que d’une tête. De fins cheveux turquoise mêlés d’argent ondulaient sur son crâne. Ils se saluèrent en silence. À sa gauche, une ombre se précisa. Amma, une roue de hauteur et les yeux d’un bleu profond.


  Palidos s’est éteint hier, songea-t-elle.


  — Tu le ressens auprès de ton Pacte ?


  Elle secoua la tête.


  — Alors, il a rejoint Araya.


  Son sourire découvrit une belle rangée de dents noires et luisantes. Enfin une bonne nouvelle.


  Axiam considéra sa joie pendant un moment. Il connaissait bien la jeune namrie pour l’avoir instruite durant dix ans avec Palidos, son prédécesseur. Il gardait des souvenirs heureux de ses séjours en forêt. Il aimait ce peuple chaleureux.


  Le regard d’Amma se détourna de lui, car le successeur de Noliam apparaissait sur le cercle orangé.


  Axiam se retourna et remarqua la gêne du grand homme à la peau sombre. Jénon n’avait pas été intronisé, mais cela ne l’avait pas empêché de répondre à son appel. Toute cette pagaille, ces morts. Et le peuple Jaya qui avait soutenu son prédécesseur gourmand pendant si longtemps… Il frémit en le détaillant. Malia, le grand-mage qu’il remplaçait depuis deux ans, lui en avait dit du bien et il voulait croire en son jugement. Après tout, elle s’était occupée de son instruction.


  Il lui rendit son salut et se tourna vers Azar qui « arrivait » entre Cochise et la pierre de vie herrienne. Il s’inclina devant le grand Zorous puis s’assit au sol.


  Les autres l’imitèrent.


  — Inutile de vous demander si vous avez ressenti la disparition de Mori, déclara-t-il solennellement. Que Araya nous prenne en pitié.


  Le visage grave, les mages posèrent leur poing sur leur front puis sur leur cœur.


  Les Vados s’étaient exclus de la bataille. Seulement, leur territoire s’était trouvé sur le passage des combattants qui, dans leur colère et leur impatience, avaient piétiné les maisons minuscules, les champs à la taille de ces petits êtres. Tout était détruit.


  Axiam s’adressa à Cochise.


  — Je sais Scikili anéantie. Cependant, vous vivez dans les hauteurs, je suppose que vos réserves ont été épargnées par la guerre. Porte secours aux Vados, s’il te plaît.


  — Avec plaisir, répondit l’Ailé en langage Premier souligné d’un léger accent sifflant.


  Camil s’inclina en signe de remerciement.


  — Tes pertes sont lourdes ? lui demanda Axiam.


  Le Vados baissa les paupières. La représentation de son corps s’effaça presque pendant quelques instants.


  — Je vois cinq mille âmes, dit-il enfin.


  Les yeux mauves le fixèrent tristement.


  — Écouteras-tu mon conseil ?


  — Je t’en prie, mage des mages.


  — Regroupez-vous loin du fleuve.


  — Tu sais que notre survie dépend de lui.


  — La pénurie va provoquer l’arrivée massive des pillards, insista-t-il. Tes terres n’ont pas fini d’être foulées par des êtres perdus, fous de haine et de faux espoirs.


  — Pendant combien de temps devrons-nous endurer ces intrusions ?


  — Je l’ignore.


  — Malia avait prédit la disparition précoce de Mori, intervint Jénon.


  — C’était écrit dans le Pacte, je suis au courant. J’ai cru pouvoir contrer cette prophétie en l’instruisant avant ses huit ans. Pardonnez ma naïveté.


  Le jaya reçut les regards réprobateurs des mages sans broncher.


  — Avec mon aide et celle d’un groupe d’amis, poursuivit-il, elle a imaginé un rempart pour éviter l’escalade de la violence qui, à terme, s’avérerait fatale à la survie des espèces. Sais-tu pourquoi Noliam a fait sauter la centrale ?


  — Ne me dis pas qu’il s’est rendu compte que notre terre s’épuisait, grogna Axiam du bout des lèvres.


  — Il semble bien qu’il n’ait trouvé que cette solution pour obliger les mortels à tout arrêter. Nous ne devons plus saigner Gahila, approuves-tu ma pensée ?


  — Bien sûr. Mais pourquoi a-t-il entraîné Mori dans cette destruction ?


  — Je ne sais pas. À présent, si tu le permets, nous déclenchons le processus de fermeture.


  Axiam inclina la tête en signe d’assentiment puis regarda son image s’estomper comme celle de Camil précédemment. Il retournait auprès des siens pour donner ses ordres.


  Enfin, Jénon reprit consistance et rouvrit les yeux sur Camil.


  — Le flot d’étrangers se tarira bien vite.


  — En agissant de la sorte, tu isoles ton peuple du reste du monde, n’est-ce pas ?


  — Oui, grand-mage. Et il en sera ainsi jusqu’à l’arrivée du prochain Asham.


  — Ou jusqu’à la mort de Gahila, ajouta Azar. Car je doute qu’il y ait encore de la vie dans mille cinq cents ans. À deux jours près, Mori en avait huit et les écrits disent…


  — Il n’avait pas fusionné, objecta Amma. Il reste un espoir et, si mince soit-il, je veux y croire.


  — Il le faut, intervint Axiam. Pour la paix des survivants. Grâce à Araya, chaque peuple peut s’en remettre à la sagesse et aux pouvoirs d’un être suprême. Vous êtes cette exception et votre serment vous appelle. Relisez vos livres d’histoire et réapprenez aux vôtres les mœurs de leurs ancêtres. Gahila doit se relever. Montrons-lui que nous existons toujours.


  [ 1 ]   Yana : Herrien qui lit dans les pensées. 

  [ 2 ]  Ihata : épreuve qui valide l’instruction qu’ont reçue les jeunes Herriens. Après l’Ihata, ils sont considérés comme des adultes qui savent maîtriser leurs dons.


  4. Passent les saisons


  Le dégagement toxique provoqué par l’explosion de la centrale envahit les territoires alentour avant de s’élever vers la stratosphère. Puis, malmené par les bourrasques de Zaïa, l’étrange nuage fila vers la mer et les terres arzacs. Là, le vent tomba, et la lourde brume nocive se posa au sol qui l’absorba.


  Les informations ne s’affichaient plus sur les téléviseurs, les habitants de Gahila ignoraient donc l’étendue des dégâts. L’expansion du champignon dans le ciel avait attiré beaucoup de spectateurs qui subirent ensuite de terribles séismes. La panique, le chaos, la terreur et la douleur régnèrent durant de nombreux jours.


  Sur les territoires namris, zorous, vados et herrien, hommes et femmes retrouvèrent rapidement leur sang-froid. Les survivants des glissements de terrain, des affaissements de maisons, des feux provoqués par des ruptures de canalisation, s’entraidèrent en espérant le rétablissement de l’électricité et l’arrivée des secours.


  Azar, mage des Zorous, se rapprocha de son peuple. Et si certains choisirent d’avancer plus avant dans le marais, la majorité se replia sur les villes en ruines et organisa une forme de vie en autarcie.


  Les rescapés vados s’installèrent sur les rives du marécage en attendant de pouvoir rejoindre le grand fleuve et reconstruire Sadana, leur capitale.


  Revenir aux habitudes ancestrales ne posa aucun problème aux Ailés.


  Chez les arzacs, le commerce avait pris tant d’ampleur qu’ils avaient oublié l’art de la chasse. Cette ethnie, devenue résolument moderne, espérait le retour du ravitaillement qui transitait essentiellement depuis le pays herrien, pour les céréales, et namri, pour la viande.


  Aucun mage sur ces terres, point de conscience pour leur rappeler l’importance de toute vie afin d’assurer la pérennité de l’espèce en l’absence d’Asham. Ils avaient oublié jusqu’à la signification de ce titre, Araya et Bahass étaient sorties de leur mémoire depuis près de mille ans. Sauf sur le territoire du palais. Dans les jours qui suivirent, les grandes cités montrèrent un visage de fin du monde. Pillages, meurtres perpétrés sous un voile verdâtre, les gens s’entre-tuaient pour une boîte de conserve ou une botte d’asia défraîchie. Ils se barricadaient et défendaient farouchement leur logis. La peur souffla sur les hautes tours et les maisons qui les entouraient, car, depuis la mort de Taligah, hommes et animaux procréaient de moins en moins. Ils s’étaient donc rapprochés inconsciemment les uns des autres.


  À Camara, deux ans après la catastrophe, une femme arzac accoucha d’un enfant dépourvu de peau. Il ne survécut que quelques instants, mais la mère ne s’en remit jamais. Ses hurlements de douleur la rendirent folle. Et ce scénario se reproduisit à Padora, Olora et Andar. Le territoire des Arzacs était pollué.


  Depuis ce jour fatal, quand un nourrisson naissait sain, une fête s’organisait spontanément dans les rues. S’il était muté, un voisin, un cousin ou un frère se portait volontaire pour abréger ses souffrances. Mais ces apprentis tueurs rataient parfois les euthanasies. Alors, les chefs de quartier formèrent des spécialistes bien rémunérés et, rapidement, ce nouveau métier s’étendit pour répondre à la demande grandissante.


  Pendant douze années, rien ne changea. Les infanticides se succédèrent à une cadence telle qu’il semblait aux Arzacs que la vie ne servait qu’à les punir.


  Pourtant, un jour d’hiver, une jeune maman accoucha discrètement dans l’un des nombreux creux du tunnel à soughos. Adossé à la paroi, le visage impassible, le père guettait les exécuteurs, car ensemble, ils avaient décidé d’emmener eux-mêmes leur enfant vers la mort. Elle viendrait tendrement, sans feulement de révulsion ou de plaisir comme ça arrivait couramment ces derniers temps.


  Lorsque les premiers hoquets parvinrent à ses oreilles, l’homme se retourna. Comme sa femme, il retint son souffle à la vue des muscles apparents parcourus du réseau veineux et observa le nourrisson chercher le sein… en silence.


  Cette naissance miraculeuse alimenta les conversations pendant tout l’hiver et, quand au premier jour du soleil les habitants de Camara remontèrent à la surface pour reprendre le cours de leur vie, le père et la mère du petit survivant les suivirent. Mais la peau du bébé brûla et ils durent redescendre pour le soustraire aux radiations.


  Ce premier mutant viable subsista tant bien que mal durant dix ans. D’autres parents choisirent de le rejoindre. Uniquement des Sharzacs. Les Arzacs, eux, refusaient l’altération, ils supprimaient ces enfants différents.


  Ces mutants vécurent de plus en plus longtemps. Ils s’unirent entre eux et formèrent une nouvelle ethnie. Petits, munis de cinq doigts comme les Herriens, dépourvus de pilosité et incroyablement intelligents, ces êtres de nature paisible se répandirent sous le sol des cités, au grand dam des « sains » qui devaient désormais composer avec eux pendant les grands froids.


  Le dégoût généré par cette promiscuité forcée se transforma en haine et les exécuteurs se réunirent en guilde.


  Au fil des décennies, une nouvelle religion émergea de leurs écrits et de leurs sermons. Un prêcheur l’intitula « Arc-yal » et ouvrit le premier lieu de culte. Il y prôna l’éradication du mal mutant si bien qu’il déborda d’adeptes en une saison.


   


  ***


   


  Au décès d’Ossoto, Comor, meurtri par la fin tragique de son frère, dut prendre place sur le trône royal. À quarante-trois ans, l’âge de raison pour beaucoup de mortels, Comor accepta d’épouser Assia pour apaiser les tourments d’Axiam. Il aimait cette jeune Sharzac, mais avait longtemps refusé de l’entraîner dans une vie de couple torturée. Cependant, Axiam demandait un héritier, c’était écrit dans le Pacte, disait-il.


  À croire que Araya veillait sur lui, car Assia mit au monde un garçon trois saisons après les cérémonies.


  En 2533 de l’ère Taligah, seulement une femme sur quatre parvenait à procréer.


  Comor, rongé par la culpabilité, mourut de chagrin à l’âge de quatre-vingts ans et son fils lui succéda à trente-neuf ans.


  Cinq rois défilèrent sur le trône arzac et restèrent fidèles à Araya. Ils écoutèrent l’enseignement d’Axiam qui traversa les années, les décennies. Les générations.


  Pendant toutes ces années, Arc-yal grandit. Et lorsqu’en 2768, Atan remplaça son père, le peuple arzac offrait les corps des mutants à leurs prêcheurs depuis un siècle.


  Cette année-là, le grand-mage accusait presque trois cents ans au compteur de sa vie.


  5. La naissance de Graam


  Premier hiver 2770


  Les rayons du soleil couchant disparurent derrière Zaïa, le court hiver débutait.


  Une jeune domestique d’une vingtaine d’années entra dans le salon du roi arzac. Dans la pénombre, un mélange d’ombres et de lueurs orangées dansait sur les meubles de bois sculptés. Les tentures colorées ondulaient légèrement sous le souffle chaud du foyer ou celui plus froid du vent qui s’insinuait entre les interstices des fenêtres.


  Elle posa son plateau sur la table basse et massive, un bijou de mobilier habilement façonné.


  Depuis qu’elle travaillait pour le roi, elle en avait passé du temps à lustrer cet ouvrage millénaire tout en détaillant les visages miobés ciselés sur les côtés épais de l’essence namrie. Ces faces velues, mangées par de gros yeux aux orbites saillantes, grimaçaient de douleur ou de fureur selon l’intensité de la lumière ou l’angle d’observation.


  Elle se détourna et raviva le feu sous les regards des convives qui accompagnaient ses mouvements.


  — Je suis heureux que mes ancêtres n’aient pas obturé ces cheminées, lâcha Atan en jetant un coup d’œil aux radiateurs électriques toujours scellés aux murs.


  — Détrompe-toi, répondit Axiam. Ossoto a dû faire casser des parois pour les remettre en état.


  — Mon père ne m’en a jamais parlé.


  — Il avait bien d’autres choses à t’apprendre, mon garçon. Et le temps lui était compté.


  — C’est vrai qu’il m’a vu naître sur le tard, accorda le roi.


  — Soixante-dix ans, sourit le mage. Un exploit. Et ta pauvre mère…


  Morte en couches comme de nombreuses femmes depuis l’explosion de la centrale.


   


  La serveuse quitta une pièce mieux éclairée, les bûches crépitaient joyeusement à présent. Les lueurs jaunes et rouges des flammes mettaient en valeur les tons chauds des épais tapis. Elles faisaient danser les ombres sur le visage d’Axiam confortablement installé dans un fauteuil aux couleurs passées de vert.


  Aujourd’hui dans la force de l’âge, il affichait une longue barbe blanchie par l’inquiétude. Il ne l’avait jamais taillée. De même que sa crinière rassemblée dans un nœud de liane zorous.


  — Le Pacte s’est-il manifesté ? demanda Atan.


  — Tu sais que je ne peux te répondre.


  À côté de lui, affalée sur le divan, la petite reine au ventre rond dégustait un lait d’olak directement importé du pays namri.


  — Araya a écrit, insista Atan. Sinon tu serais retourné au temple.


  — Je reste pour la naissance.


  La jeune femme leva le nez de son bol.


  — C’est pour bientôt ?


  — Oui.


  — Mon fils sera-t-il normal ?


  — Oui, ton enfant est sain. Comment allez-vous le nommer ?


  — Graam. Ça signifie…


  — Chance en herrien, je sais, je suis Herrien tout de même.


  — Ça fait tant d’années que tu n’as pas mis les pieds chez toi que je me demandais si…


  — Mon esprit peut voyager sans mon corps, la coupa-t-il encore.


  La tempête secoua les volets clos et coucha les flammes dans l’âtre. Atan servit la liqueur et tendit un verre à Axiam.


  — J’aurais aimé des nouvelles d’Araya, dit-il.


  — Le temps s’écoule différemment pour elle. Nous devons patienter.


  — En regardant les vivants mourir et s’entre-tuer ?


  Axiam le contempla. Atan occupait le trône depuis deux années et l’anxiété creusait déjà son visage. À vingt-deux ans, il en paraissait quarante. La folie qui secouait les cités moribondes l’affectait profondément.


  — La milice ne parvient pas à maîtriser la situation, n’est-ce pas ?


  — Arc-yal domine les esprits, répondit-il. Les mutants ne sortent plus qu’en cas d’urgence alimentaire. Rien qu’à Camara, la colère et la terreur règnent. Colère au-dessus, terreur en dessous et je ne dispose que de très peu d’hommes pour endiguer cette violence. Je ne sais plus comment gérer ce problème.


  À ce moment, le bol vide roula sur le tapis et le temps s’accéléra dans les appartements royaux. Atan se précipita vers sa femme, les accoucheuses herriennes surgirent et la portèrent jusqu’à la chambre voisine.


  Axiam ferma la porte au nez d’Atan.


  Pour tromper l’angoissante attente, le futur papa se resservit un verre et marcha nerveusement de long en large. L’inquiétude le rongeait. Depuis deux ans, son cœur ne battait que pour sa femme, sa reine. La fille du marchand de vêtements. Son abondante crinière de nuit, ses grands yeux noirs d’une infinie douceur, ses lèvres rouges, son teint presque translucide l’avaient fait chavirer dans l’émerveillement. Il était tombé amoureux de cette fleur délicate, si petite, si… il frappa le panneau.


  — Laissez-moi entrer !


  La porte s’ouvrit sur son impatience. À grandes enjambées, il pénétra dans la chambre et fila vers le lit.


  — La vie fuit son corps, expliqua la plus âgée des sages-femmes.


  Atan se tourna vers Axiam.


  — Personne ne peut la guérir ? Pas même toi ?


  Le grand-mage hocha la tête. Non, il ne pouvait rien contre cette calamité qui accablait beaucoup de mères au moment de l’accouchement. L’utérus se liquéfiait lorsque le placenta perçait et son acidité gagnait les autres organes en un instant. La reine n’avait déjà plus d’entrailles.


  Atan s’agenouilla près d’elle. Il lui prit la main, écouta le filet de mots qui s’échappa des lèvres décolorées et comprit : « ton fils accomplira un miracle. Je t’aime. »


  Le souffle mourut et il rugit de douleur.


  6. Salia


  En 2773, le centre de Camara abritait une foule d’un million d’âmes environ. Dans le quartier le plus animé, Salia, jeune arzac, grandissait dans un milieu uniquement féminin. Deux tantes et grands-tantes, sa mère et sa grand-mère.


  Après avoir profité des premiers rayons solaires pour glaner des antiquités apportées par les vents de l’hiver dernier, la jeune fille passa la porte d’entrée qui ouvrait sur la pièce à vivre.


  Elle s’étonna d’y voir sa mère.


  — Tu ne participes pas au spectacle ?


  — Pas ce soir, Salia, j’attends nos sœurs.


  — Pourquoi ? Quelqu’un est mort ?


  Toïa hocha la tête. Pas de décès, non, mais son visage resta sérieux.


  — Va chercher du saril au Catar, dit-elle. Rapporte deux barils.


  — Deux barils ? Et je me traîne ça toute seule ?


  — Prends la charrette, Salia, et file !


  La jeune fille sursauta. Elle saisit les pièces et sortit sans une protestation de plus.


  Que se passe-t-il ? se demanda-t-elle en descendant la rue aux pavés défoncés.


  Le soir laissait encore filtrer les rayons du soleil couchant, les premiers depuis vingt jours. L’hiver avec son froid intense et ses tempêtes infernales se terminait. Comme les autres habitants de Camara, Salia et ses mères étaient remontées des sous-sols depuis le matin. Elles en avaient fini de se battre contre les mutants pour garder le vivre et le gîte. Enfin la liberté. Pour quatre-vingts jours.


  La jeune brune s’arrêta un instant et contempla la rue qui s’étirait devant elle. La place où elle se rendait s’étalait à sa suite comme un point sur un « i ». Les rayons rougeâtres jouaient avec les ombres sur les pavés et les vieux murs avachis des maisons. Elle connaissait ce coin par cœur. Cependant, elle s’émerveillait toujours de ce spectacle, surtout après l’obscurité immonde des sous-sols surpeuplés.


  Elle leva les yeux vers les gratte-ciel. Leurs verres étranges renvoyaient la lumière sanguine de l’astre adoré. Ici, en bas, la nuit assombrissait déjà les rues. Salia se tourna vers les flèches du château. Depuis sa naissance, elle admirait les derniers étages de ces hautes tours. Elle les imaginait gigantesques. Magnifique aussi le palais que lui décrivaient ses tantes.


  Elle se remémora les paroles de Lina, sa grand-mère, et l’espoir de le voir un jour en entier lui gonfla le cœur.


  « Bientôt, tout ça sera à toi. »


  Oui, mais quand ? songea-t-elle en reprenant sa route.


  Chaque fois qu’elle posait cette question, la réponse arrivait, toujours identique : « Quand Bahass sera prêt. » En attendant ce jour qui tardait tant, elle écoutait les légendes de Bahass et Araya, apprenait à lire, écrire, compter, et s’occupait de la maison avec Lina tandis que sa mère travaillait au Catar.


  Elle soupira en débouchant sur l’espace circulaire. Le Catar, auberge interdite aux jeunes filles ordinaires, envahissait de ses murs la partie droite de cette place aux dimensions plus que modestes. À gauche et en face, les yeux noirs de Salia ne voyaient que des immeubles en ruines. Ici, personne n’avait pris la peine de déblayer pour reconstruire. Il restait suffisamment de maisons en bon état pour loger la population moribonde de cette cité à l’agonie.


  Elle dédaigna cet éboulis informe, vestige d’une civilisation révolue dont les anciens contaient encore les bienfaits lors des longues veillées d’hiver. Comment pouvait-on vivre entassés les uns sur les autres ? De nombreuses fois, elle s’était posé la question avant d’abdiquer.


  Elle revint sur le passé de ses parents. Lina, sa grand-mère, avait officié au Catar jusqu’à ses quarante ans. Toïa, sa mère, et ses sœurs s’y rendaient trois soirs sur quatre et sa meilleure amie, Alehor, y jouait depuis deux années déjà ! Elle aurait dû, elle aussi, rejoindre l’équipe à l’âge de douze ans. En même temps qu’elle si Toïa le lui avait permis. Bien sûr, le travail et l’argent les avaient séparées, Alehor avait acquis ses galons de femme accomplie, à présent. Tandis qu’elle… Pourquoi la retenaient-elles ?


  « Bahass te veut pure ». Réponse immuable.


  Elle longea la palissade pour éviter les habitués qui se pressaient à l’entrée principale, pénétra dans l’arrière-cour et s’arrêta devant la porte des cuisines. Une odeur suave de litz [ 1 ] grillés lui chatouilla les narines. Son estomac grogna de faim.


  — Oh, Lira ! cria-t-elle. Toïa commande deux barils !


  — J’arrive, ma belle ! lança une voix à peine féminine.


  Elle entendit un grand bruit : le choc d’une marmite sur une table. Puis la femme, une grosse barrique pendue à chaque bras, avança vers la jeune fille d’un pas lourd. Une force de la nature que cette blondasse à la face rougie par les fourneaux. Pourtant, il émanait d’elle une grâce incongrue lorsqu’elle se déplaçait. Elle claqua les barriques dans son vieux chariot, se redressa et retroussa les babines en un large sourire qui découvrirent quatre canines impressionnantes. Salia attendit la sempiternelle question, la même depuis deux ans.


  — Alors, quand est-ce que tu rejoins l’équipe ?


  — Toujours pas la permission.


  — Toïa est trop dure avec toi.


  — C’est à elle qu’il faut le dire.


  — Déjà fait, ma fille… deux gahls [ 2 ].


  Salia lâcha les deux pièces d’or dans la grande main aux cinq doigts de la Sharzac. La moitié du prix usuel, un privilège accordé aux travailleurs de l’auberge.


  — Merci. Vous recevez ce soir ?


  — La famille.


  — Y a un mort ?


  — Nan, grogna-t-elle en empoignant la tige de la charrette.


  Elle la souleva et se dirigea vers la sortie.


  — Ne te couche pas trop tard ! brailla Lira. Le sommeil préserve la beauté.


  Salia la salua sans se retourner.


   


  Taligah, le deuxième Asham d’Araya et ensuite, le premier de Bahass, avait porté Gahila à l’apologie de la technologie et du luxe. Il avait aussi assuré sa descendance et, en secret, les proches de Salia s’affirmaient parents directs. Elles disaient qu’à travers elles Bahass ressusciterait la Force. D’après ses leçons d’histoire, elle les avait soutenus pendant la guerre de cinq cents. À cette époque, les Arzacs convoitaient la chaleur des forêts équatoriales. L’invasion des terres herriennes avait suivi le départ des Miobés et précédé l’arrivée du premier Asham. Araya avait contré ce conflit en apposant le sort A.T.A. « An Ter Aka », chacun son territoire, voilà ce que signifiaient ces mots. Depuis ce jour, la mort attendait le voyageur trop lent.


  De toute façon, l’Arc-Yal a supplanté ces légendes, plus personne n’y croit, se dit Salia en remontant péniblement la rue. Heureusement, Alehor doit se préparer pour entrer en scène. Elle ne me verra pas tracter ce poids comme une pauvresse.


  Alehor lui aurait sûrement adressé un regard de sa composition qui blesserait encore son amitié perdue. Que lui aurait-elle répondu, elle, la fille de la patronne pour ainsi dire ? Car les employés savaient tous que Toïa dirigeait le Catar. Le propriétaire légitime n’en était que le pantin et les habitants de ce grand quartier n’ignoraient rien de ces manipulations. Ici, les six femmes étaient traitées avec respect, Alehor possédait donc matière à alimenter sa jalousie.


   


  La petite maison s’était remplie quand elle entra. Onohoue et Sybal, les sœurs de sa mère, vidèrent le chariot de son contenu. Lina l’invita à s’asseoir à ses côtés, sur le banc de bois poussé contre le mur. Les grands-tantes, Asha et Maya s’y trouvaient déjà. Elles s’écartèrent pour lui laisser une place.


  Onohoue perça le premier baril et versa le liquide ambré dans les godets de métal que Sybal et Toïa posèrent sur la table.


  Les six femmes se ressemblaient comme autant de gouttes d’eau, toutes Sharzac/Arzac, aux petits pieds et crinières fines, sombres comme la nuit. Menues comme les aimaient les hommes qui fréquentaient le Catar et le visage mangé par de grands yeux d’un noir pénétrant. Salia voyait en elles les étapes de sa vie. Elle deviendrait mince et élancée comme sa mère et ses tantes, puis les mêmes rides que Lina et ses sœurs creuseraient ses traits à l’identique. Cette particularité physique résultait d’un projet obscur de Taligah. Comme cette autre singularité soulignée par Lina qui l’éduquait, aidée parfois d’Asha et Maya : trois femmes, une seule capable d’enfanter trois fois et uniquement des filles. (Sa mère avait tué deux nouveau-nés mutants après elle). L’explication s’était perdue dans le temps. Taligah était mort depuis plus de mille cinq cents ans maintenant et les vivants ne possédaient pas une grande mémoire. « Nous retrouverons ce savoir avec le livre », disait Lina, confiante. Le livre sacré, la Force, détruit par le mage des mages sitôt Taligah enterré. Yélina, leur aïeule, n’avait pu en sauver que la page jaunie qu’elles se transmettaient de mère en fille, seul héritage d’un passé de luxe et de plaisirs.


  — Taligah nous a parlé, déclara Lina.


  Cette petite phrase la tira brutalement de ses pensées. Elle regarda les tantes s’installer sur le banc d’en face et lever leur verre pour saluer cette nouvelle.


  — Pourquoi j'ai pas rêvé, moi ? demanda-t-elle, vexée. Je fais aussi partie de sa lignée, pourtant.


  — Tu es visée… Vois par toi-même.


  Elle déplia l’antique toile brune et l’étala sur la table. Salia se pencha vers elle.


  — Mon nom y est inscrit.


  — Bahass reviendra de l’oubli avec toi. Ce message l’annonce. Taligah t’instruira.


  — Je ne me sens pas prête, répondit-elle d’une voix si claire qu’elle s’en étonna elle-même.


  Surprise, Lina porta les mains à son cœur. Salia, qui éprouvait beaucoup de respect pour sa grand-mère, reprit plus doucement.


  — Taligah a procréé pour son plaisir. Il compte faire de moi sa catin spirituelle ?


  — Yélina, sa dernière concubine, savait à quoi elle s’engageait en acceptant cet envoûtement.


  — Et sa fille ? A-t-elle choisi de se retrouver dans son lit ?


  Cette partie de son apprentissage l’avait toujours intriguée, car aucune de ses aïeules ne s’était étendue sur les états d’âme de l’enfant offerte à l’Asham comme un objet sexuel.


  — N’étais-tu pas prête à rejoindre le Catar et ses plaisirs payés ? riposta Asha. Enfin, l’argent c’est pour toi et la jouissance pour les hommes en manque de femmes.


  Salia resta muette de stupéfaction. Jamais elle n’avait vu le travail au Catar sous cet angle-là. Pour elle, seule la gloire d’intégrer le spectacle comptait. Jusqu’à aujourd’hui.


  — Taligah t’offrira plus que des gahls, assura Lina.


  Les flèches du palais s’imposèrent à son esprit, encore plus mystérieuses, plus attirantes que jamais.


  Elle chassa ces images.


  — Que devrais-je donner en échange ?


  — Ton âme doit s’ouvrir à Bahass.


  Son âme… elle avait espéré cet instant tant de fois et à présent la peur lui tétanisait les membres. Qu’allait-il en faire ? Garderait-elle le contrôle de ses actes ? De sa vie ? Elle se rendit compte qu’elle n’avait pas réfléchi suffisamment aux conséquences de ce « passage » et soudain, elle se retrouvait acculée. Après la cérémonie qu’elle voyait déjà se dérouler dans les yeux des siens, elle quitterait sa petite existence tranquille. L’inconnu l’attendait et elle l’appréhendait malgré ses promesses de grandeur.


  — Je dois me décider maintenant ?


  — Non, bien sûr, sourit Lina. Vous communierez d’abord.


  Elle se leva.


  — On y va ?


  Salia se laissa entraîner vers l’unique chambre de cette maison minuscule.


  — Comment vivaient les Arzacs quand Bahass régnait ?


  — Dans la terreur, répondit la vieille femme. Les Miobés occupaient Gahila dans sa totalité. Mais demain, nous serons les plus forts et nous récupérerons la technologie des anciens.


  Elle ouvrit la porte et Salia resta soufflée par le spectacle. Les trois lits avaient été entassés contre le mur du fond et sur le sol, un cercle de symboles étranges recouvrait la pierre inégale. N’étant pas encore suffisamment éduquée pour en saisir le sens, elle se tourna vers sa mère et l’interrogea du regard.


  — Oui, nous avons versé notre sang, sourit Toïa. Chacune d’entre nous. Pour toi et pour Taligah. Installe-toi au centre, s’il te plaît.


  Salia s’exécuta et les femmes s’assirent face au signe qui lui correspondait. Lina posa l’antique feuille végétale devant elle, dans le cercle.


  — Ferme les yeux, murmura-t-elle.


  Salia obéit. Elle se laissa bercer par les psaumes aux sons inédits de ses mères. Un chant lancinant remonta du fond des âges. Une litanie qui, peu à peu, lui suggéra des images chaleureuses, douces, voluptueuses. Un quotidien d’un autre temps émergea du tréfonds de sa mémoire, celle qui lui avait été transmise par ses aïeules. Elle s’allongea et s’oublia dans un sommeil profond, car Bahass ne pouvait l’atteindre que dans cette inconscience.


   


  Au-dehors, l’absence d’astre plongea Camara dans les ténèbres, mais dans la petite chambre sans fenêtre, un éclairage singulier diffusait son aura rouge. Ni bougies ni torches, cette lumière funeste suintait des murs, émanait du sol et des six femmes ; Lina, Asha, Maya, Toïa, Onohoue et Sybal qui répétaient inlassablement les mêmes sons inscrits dans leur mémoire atavique par l’Asham maudit.


  Les mots sonnaient juste, l’incantation fonctionna. Salia roula doucement sur le dos comme poussée par une main géante. Alors, Maya se redressa sur les genoux et déposa l’antique feuille sur son ventre. La magie de Bahass s’éveilla, l’épais livre se reconstitua sous les regards émerveillés des descendantes de Taligah.


   


  ***


   


  Lorsque Salia ouvrit les yeux, la nuit n’était pas encore terminée.


  — Comment te sens-tu ?


  — Très bien, maman.


  Les six femmes se levèrent.


  — Viens, nous avons à parler, dit Toïa en lui tendant la main. Laisse la Force au centre du cercle.


  Salia le posa délicatement sur le sol, hésita…


  — Il est sous haute protection ici, sourit Lina.


  Maya servit le saril et retourna à sa place. Autour de la petite table ronde, chacun reprenait ses esprits en silence.


  — Je veux séduire le roi, déclara enfin Salia. M’aiderez-vous ?


  — C’est ton idée ou celle de Taligah ? demanda Lina.


  — La sienne.


  — Sait-il qu’Atan a déjà un fils ?


  — Il ne me l’a pas dit.


  Asha se frotta le menton.


  — Assak, le roi herrien, est célibataire. Tu devrais lui en parler.


  — Je ne suis qu’une femme, grimaça-t-elle. Tu sais comment fonctionne ce peuple, je n’hériterai d’aucun droit en m’unissant à lui et je ne suis pas assez… douée pour eux, ils n’éprouveront que mépris à mon égard. Et puis les Herriens n’adhéreront pas à nos désirs de technologie autant que les Arzacs, selon moi. Atan fera très bien l’affaire, croyez-le. Vous m’aiderez, oui ou non ?


  — Bien sûr, répondit Maya. Nous appartenons à l’Asham.


  — Il ne l’est plus depuis longtemps, rétorqua Asha.


  — Le marché du palais ouvre dans deux jours, murmura Onohoue.


  Sybal bondit.


  — Je lui trouve une tunique au Catar, lança-t-elle.


  — Bonne idée, s’exclama Lina. Je viens avec toi.


  — Avec qui va-t-elle commercer ? s’enquit Maya.


  — Donin. C’est le meilleur producteur de saril, répondit Toïa en se levant aussi. Je lui parlerai dès le lever du jour Zaïa.


  Elle se tourna vers sa fille.


  — Toi, tu te reposes et tu t’instruis auprès du livre. Demain, on s’occupera de toi. Tu devras séduire l’homme le plus important du territoire, sourit-elle.


  — Je serai à la hauteur, déclara Salia d’une voix si assurée qu’elle les surprit toutes.


  [ 1 ]   Litz : espèce de poisson.

  [ 2 ]   Gahl : monnaie gahilienne.


  7. Influence


  Axiam ouvrit brutalement les yeux et inspira bruyamment, comme le plongeur qui émerge après une longue apnée. Il venait de vivre son pire cauchemar depuis la mort de Mori.


  Il se redressa et regarda la pièce pour remettre ses idées en place. Voilà… il se trouvait dans le lit de l’Asham, dans ces appartements meublés de paravents étranges qui, d’après les textes des ancêtres, permettaient d’accéder à d’autres mondes. Puis, il revisita ce rêve afin de garder en mémoire le visage de la jeune fille choisie par Bahass pour reconstituer la Force. Il se rappela aussi les litanies des six femmes assises autour d’un cercle de sang.


  Axiam avait reconnu les signes du langage Premier même si Bahass écrivait à l’envers.


  Il se leva et s’habilla en hâte, il se laverait plus tard. Aujourd’hui s’ouvrait le premier marché de l’année et il appréhendait un événement tragique. Ses visions ne le trompaient jamais.


  Il dévala les escaliers. Atan et son fils Graam occupaient l’étage inférieur. Malgré ses origines sharzac, l’héritier présentait les caractéristiques de la race sur laquelle il régnerait un jour. La crinière blonde et fine, le pied minuscule et l’oreille presque effacée. Pour le moment, il ne révélait aucun don herrien.


  Sait-on jamais ? songea Axiam. Après tout, il n’a que trois ans.


  Lorsqu’il arriva sur le palier, il trouva l’enfant assis sur la dernière marche.


  — Tu m’attendais ? demanda-t-il.


  Le petit releva un visage baigné de larmes. Axiam s’installa à ses côtés.


  — Ton père n’est pas là ?


  — Une urgence, répondit Graam en s’essuyant les joues d’un revers de manche.


  — Explique-moi pourquoi tu pleures.


  — J’ai fait un cauchemar horrible. Il y avait un rond tout rouge et des paroles bizarres qui m’ont fait peur. J’ai vu une femme morte aussi et un livre a poussé sur son ventre.


  Axiam reconnut les images de son rêve à travers les mots d’enfant. Son regard pensif se posa sur la porte des appartements royaux. Sur ce panneau de bois massif et brun, le premier souverain arzac y était représenté en pied et en relief. Il l’avait connu coloré, mais patiné par les ans et le travail des domestiques, seule la gravure persistait. La pierre bleue qui composait cet escalier en colimaçon lui donnait ses reflets depuis. Ils égayaient le faciès figé sur une expression à la fois lointaine et condescendante. Axiam se frotta les yeux… revenir au présent, à la réalité de cette journée qui s’ouvrait sur la reprise des hostilités.


  Il se leva.


  — Viens, les commerçants s’installent, on va bien trouver de quoi manger. Tu as faim ?


  Le petit lui attrapa la main et ils entamèrent tranquillement la descente. L’enfant rassurait le grand-mage par sa seule présence, car, sans autre précision, le Pacte avait prédit un grand danger pour lui. Axiam avait donc quitté son temple plus tôt pour le protéger.


  Les chariots avaient déjà transformé la place en un labyrinthe coloré et odorant. Les commerçants se hélaient joyeusement dans le froid de ce matin orange. Le soleil ne donnerait lumière et chaleur à cette première fête de saison qu’en cours d’après-midi.


  Le grand-mage et l’enfant s’engagèrent dans la première allée. Le boucher leur présenta ses lamelles de lox [ 1 ] fumées et Axiam lui en acheta huit. Graam adorait cette friandise au goût fort et salé, il laissa la viande fondre dans sa bouche tout en suivant le vieil homme qu’il appelait grand-père. Quelques roues [ 2 ] plus loin, ils s’arrêtèrent devant l’étal du fruitier qui remplit leur gourde de jus d’oils [ 3 ], breuvage idéal pour réhydrater la langue asséchée par le sel. Après de longs moments de palabres, ils continuèrent leur balade en saluant les uns et les autres au passage.


  Ils l’aperçurent au quatrième croisement. Anonyme perdu dans la foule des badauds, le roi leur tournait le dos et écoutait une jeune fille à crinière blanche.


  Les petites griffes s’enfoncèrent dans la chair de la main du mage, l’enfant suspendit son pas.


  Axiam le découvrit pâle comme un mort.


  — Que se passe-t-il, Graam ? demanda-t-il bien qu’il connaisse la réponse.


  — C’est elle, bégaya-t-il. Ses cheveux ont changé de couleur, mais c’est elle.


  Le vieil homme s’agenouilla devant lui.


  — Je suis avec toi, ne l’oublie pas. À présent, nous allons les saluer et j’aimerais que ce cauchemar commun reste notre secret, d’accord ?


  — Commun, ça veut dire… toi aussi tu as rêvé d’elle ?


  — Oui. Et les songes partagés annoncent de mauvais augures, tu comprends ?


  L’enfant essuya la larme qui perlait à son œil et plongea dans le regard mauve du grand-mage pour y puiser son courage. Enfin, il opina.


  Axiam se releva, serra bien fort la petite main et avança.


  — Bonjour papa.


  Atan se retourna.


  — Oh ! Bonjour fiston.


  Il se tourna vers la jeune fille.


  — Voici Graam, mon fils, qui se promène avec notre mage herrien.


  Il salua le vieil homme.


  — Salia aide Donin à servir les clients, expliqua-t-il.


  — Aidera, je l’espère. L’instant n’est pas au saril, répondit Axiam en dévisageant sa future ennemie.


  L’étrange malaise qu’il ressentit leva les poils de son corps jusqu’au dernier et confirma son rêve. La Force était de retour, Bahass avait décidé de frapper à nouveau. Et Mori qui n’était plus là ! Il détourna le regard douloureusement pour se fixer sur celui d’Atan. Déjà vide, bien évidemment.


  — Mon fils a déjeuné ? demanda-t-il.


  Axiam opina, incapable d’aligner deux mots.


  Un sourire sans joie fendit le visage du roi. Puis il retourna à la contemplation de cette dangereuse beauté qui finissait de tisser sa toile d’influence.


  L’innocent tour de marché se transforma en triste errance. Alors Axiam décida d’écourter la promenade. Il entraîna l’enfant vers les appartements Asham après s’être servi aux cuisines.


  La longue montée épuisa Graam déjà éprouvé par ce qu’il avait enduré depuis la nuit, mais lorsqu’il pénétra dans l’immense pièce, l’émerveillement effaça peur et chagrin. L’endroit exsudait la magie et le calme, il invitait à la méditation. Graam entrait pour la première fois dans cet espace hors du temps.


  — À partir d’aujourd’hui, tu vivras ici, déclara Axiam en posant le sac de victuailles sur le sol de bois blanc finement décoré de signes étranges.


  — Je veux bien, répondit l’enfant en s’asseyant par terre pour suivre du doigt les dessins.


  — Je vais chercher tes affaires, tu viens m’aider ?


   


  ***


   


  La fête égaya la basse-cour du château jusque tard dans la nuit.


  Couché dans le grand lit, Axiam gardait les yeux fixés sur le plafond luminescent. Cette myriade d’étoiles l’emmenait loin de ce monde déprimant d’ordinaire. Il soupira. La magie l’abandonnait, ce soir. Pourtant, il se trouvait trop haut pour entendre la musique, les rires et les cris des convives, mais il imaginait Atan danser avec cette jolie sorcière au cœur empli de fiel. Allait-il la prendre dès cette nuit ? Il n’y croyait guère. Elle maintiendrait le mystère de ses sens et de son savoir jusqu’à l’union. Et après ?


  Le petit frémit dans son sommeil. Malgré l’épaisseur des couvertures, il était glacé. Axiam le serra contre lui en songeant qu’il lui faudrait préparer une incantation de protection s’il voulait le garder en vie. Par amour et pour honorer la demande d’Araya. En effet, pour une raison inconnue encore, cet enfant représentait un espoir pour l’entité. Quel destin lui réservait-elle ? Qu’était censé accomplir ce petit bout d’homme ? Ces questions devraient rester sans réponses pendant quelque temps puisqu’il devait veiller sur Graam désormais, et son Pacte se trouvait à l’abri du temple.


  Exténué physiquement et mentalement, Axiam finit par s’enfoncer dans un sommeil tourmenté.


   


  ***


   


  Les noces furent célébrées dix jours après cette funeste rencontre et Axiam refusa de présider cette cérémonie.


  Le roi l’accepta sans broncher. Son esprit, embrumé par l’envoûtement, était tant focalisé sur Salia qu’il en oublia jusqu’à l’existence de son fils.


  [ 1 ]   Lox : petit mammifère herbivore 

  [ 2 ]   Roue : système de mesure. 

  [ 3 ]   Oils : fruit rouge que les Herriens cueillent en forêt.


  8. Installation


  Le jour du mariage, mère, grand-mère, tantes et grands-tantes quittèrent Camara pour rejoindre la rotonde du dernier étage de la tour nord. Les fenêtres des chambres ouvraient sur l’arrière de la basse-cour où travaillaient les commerçants et côté salon, les six femmes pouvaient admirer leur ville natale.


  Au début, elles passèrent leurs journées à observer les immeubles des anciens. Certains penchaient. Leurs fondations, fragilisées par le temps, s’affaissaient sous le poids des matériaux modernes. Elles étudièrent aussi les quartiers abandonnés aux lays, ces petits rongeurs qui se déplacent en hordes. La terreur des ténèbres.


  En rêve, elles revivaient parfois l’effervescence du Catar. Les rires, les cris, les bagarres s’invitaient dans leurs nuits paisibles. Ces matins-là, elles s’éveillaient avec les odeurs du lox ou du lay grillé mêlées aux relents du vomi des poivrots.


  Elles ne regrettaient pas les mains qui malaxaient les sexes ni la laitance jaillissant sous les tables ou dans les lits saturés de punaises affamées. Elles ne ressentaient aucune nostalgie et savouraient le repos, l’indolence, les journées passées à manger, dormir et admirer le paysage.


  Elles jouissaient pleinement de ces instants, elles croyaient leur paix éternelle.


  De temps en temps, elles se prélassaient dans le petit jardin du roi. Pour s’y rendre, elles devaient traverser la place et en chemin, elles croisaient les domestiques, les commerçants, les charpentiers et les éleveurs d’olams et de geslis [ 1 ]. Ces travailleurs, toutes ethnies confondues, les évitaient soigneusement. Mais peu leur importait, elles préféraient rester en famille. Et le secret qu’elles partageaient les dissociait de ces gens-là.


  La Force, ce secret mutuel, se trouvait à l’abri chez Toïa. Salia venait l’ouvrir chaque jour pour apprendre en ses pages. Le livre magique, scindé en deux parties comme le Pacte, instruisait celui que l’entité avait choisi sur sa première moitié. La seconde était réservée aux prédictions et aux enchantements qui s’effaçaient au fur et à mesure de leur réalisation. Salia s’informait le matin et passait ses après-midi à psalmodier les incantations d’enfantement pour casser le sort Araya qui n’autorisait qu’un fils au roi. Elle cherchait à engendrer une âme Bahass. Peut-être le futur Asham.


   


  ***


   


  Après l’explosion de la centrale, les Arzacs avaient réappris à chasser sur les plaines gelées et parvenaient à cultiver l’asia blanc utilisé surtout pour le textile, puisqu’à peine comestible. L’essentiel de la nourriture végétale leur venait des Herriens qui occupaient les trois quarts des marchés ouverts tous les cinquante jours. Au moins, ils ne dépendaient plus des Namris pour les protéines animales.


  Chaque printemps, le souverain donnait le ton sur la valeur des marchandises selon l’abondance des récoltes. Atan et Assak, le jeune roi herrien, s’entendaient bien sur les échanges de denrées. Chacun tirait son épingle du jeu en parfaite harmonie.


  À cette période, Atan organisait aussi une réunion avec les maîtres des cités pour faire le point sur l’évolution du pays. Or, depuis son mariage, Zaïa passa deux fois devant leur soleil sans qu’il reçoive. Et dès la fin de ce deuxième hiver, les chefs de Camara, Olora et Padora constatèrent des désertions au sein de leur milice. Les soldats rejoignaient l’Arc-yal et leurs prêcheurs virulents, plus actifs que jamais. La situation se dégradait et Atan dépérissait.


  Au terme du dernier été de cette année 2773, le premier ministre grimpa l’infini des marches qui menaient au logis d’Axiam. Ce jeune homme élancé à crinière de feu bravait la menace de Salia qui avait interdit l’accès au sommet de la tour du milieu. Le grand-mage vivait à l’étage au-dessus du sien, donc il se retrouvait isolé du reste du château. D’ailleurs, à part les cuisinières qui livraient les vivres en douce, plus personne ne le voyait, lui et le fils du roi.


  En passant devant la lourde porte sculptée, il retint son souffle, marcha sur la pointe des pieds, et à celle des appartements Asham, il toqua discrètement puis attendit en détaillant l’ouvrage. Un cercle de signes étranges s’étalait sur les deux battants de bois blanc, chaque graphisme arborait une couleur différente ce qui mettait l’huis en gaieté. Aucune serrure ni poignée ne venaient gâcher l’œuvre.


  Le jeune ministre se trouvait sur un palier minuscule. Heureusement, l’escalier en colimaçon le cachait de l’étage inférieur. Il tremblait de peur. Il se préparait à frapper de nouveau quand la porte s’entrebâilla enfin. Il entra et resta saisi. De l’extérieur, jamais il n’aurait imaginé la pièce aussi grande. L’espace tenait de la magie. Les hautes fenêtres et le balcon laissaient pénétrer tant de lumière qu’il en cligna des yeux. Sur sa droite, un bureau aux lignes élancées trônait au milieu d’une bibliothèque qui protégeait des livres recouverts de cuir derrière ses plaques de verre. Du verre… matériau rare en ces temps exempts de technologie. Le plateau luisant s’agrémentait encore d’appareils obsolètes qui témoignaient d’un passé technique. À sa gauche, une cuisine dont les armoires incrustées dans le mur surplombaient un évier où l’eau ne coulait plus, il le savait. Une table ronde devançait une série de panneaux de nacre qui masquait le reste de la pièce.


  Il baissa les yeux sur le garçonnet qui lui faisait face, bien droit, les mains dans le dos.


  — Bonjour Graam. Je voudrais parler au grand-mage.


  — Comment vas-tu ? s’enquit Axiam en sortant de derrière le premier paravent.


  — Très bien, je viens te faire part de mon inquiétude au sujet d’Atan.


  De nouveau, des coups se firent entendre sur la porte. Elle s’ouvrit sur un roi à l’air égaré.


  L’enfant saisit sa main et le guida vers l’une des quatre chaises qui cernaient la table.


  Axiam leva l’index devant le visage du ministre pour l’intimer au silence. Il s’approcha du roi et prononça trois syllabes.


  Atan chancela, son buste pencha vers l’avant. Le petit Graam l’empêcha de se cogner en retenant sa tête et ce contact sembla le ramener à la vie. Il contempla son fils avec étonnement.


  — Où suis-je ?


  — Chez moi, répondit Axiam.


  Il invita l’agent à s’asseoir tout en s’attablant lui-même. Graam se percha sur ses genoux.


  — Je ne me rappelle pas être monté, lâcha le roi d’une voix lasse.


  — Te souviens-tu seulement de ces deux cents derniers jours ? demanda le vieil homme.


  Atan regarda son bras droit.


  — Ta santé me préoccupe, avoua celui-ci. C’est pourquoi je suis ici.


  — Que m’arrive-t-il ?


  — Salia t’a envoûté, répondit Axiam.


  — Qui est Salia ?


  La stupéfaction statufia le visage du ministre. Comment pouvait-il avoir oublié son dragon de femme ?


  — Un verre de saril nous détendra, déclara Axiam en se relevant.


  Il revint avec une bouteille de grès et trois godets. Ils trinquèrent en silence et Axiam reprit la parole.


  — Tu es uni à Salia depuis deux cents jours, Bahass l’instruit et elle est enceinte.


  Voilà. Trois mauvaises nouvelles en une phrase. Atan décortiqua mentalement les informations : il était marié, soit, l’annonce pouvait ne pas déplaire sauf qu’il ne se rappelait pas cet événement. Bon, le maître de cette épouse se nommait Bahass. Les leçons de son enfance remontèrent à sa mémoire, lentement. Bahass : entité guerrière opposée à Araya… Les anciennes croyances !


  Il fixa le grand-mage.


  — La progéniture de ma prétendue femme ne peut pas venir de moi ! s’exclama-t-il. Le sort de Râad, tu te souviens ? Ma lignée ne peut engendrer qu’un fils, un seul.


  Il montra Graam qui s’était de nouveau installé sur les genoux du vieil homme.


  — Celui-ci est de moi, je l’affirme haut et fort.


  — Salia possède le livre sacré, objecta Axiam. La Force. La puissance de son charme a supplanté celui du premier Asham. Tu veux la quatrième mauvaise nouvelle ?


  — Non !


  Il se leva d’un bond et pointa un doigt rageur sur lui.


  — Je la répudie sur-le-champ !


  — Impossible !


  Il s’était dressé aussi, sans pour autant bousculer Graam.


  — Pourquoi ? suffoqua le roi soufflé par le ton du mage.


  — Ton sang a lié ces deux enfants.


  Il posa la main sur l’épaule de Graam.


  — Si ce bébé vient à périr, celui-ci mourra également.


  — Tu ne peux pas contrer cette malédiction ? Pourquoi ne m’as-tu pas libéré plus tôt de l’influence de cette fille ?


  — J’ai beaucoup travaillé sur le problème, crois-moi. Et il me faudra de nombreuses années pour casser ce lien qui unit tes descendants. Sans certitude qui plus est.


  — Comment dois-je me conduire avec elle en attendant ? Je simule l’amour ? Jamais je ne le pourrai !


  — Éloigne-la de toi, cherche une excuse, avance la protection de son enfant à venir, remets-la entre les mains de ses mères.


  Le roi s’inclina devant lui.


  — J’obéirai, grand-mage. Mais trouve une solution.


  Il contempla son fils qui avait bien grandi.


  — Mon héritier doit survivre.


  — Graam reste ma priorité, sourit Axiam.


  [ 1 ]   Gesli : monture arzac comparable à un cheval dont les sabots sont fendus deux fois.


  9. Thora


  Dernier hiver 2773


  Les animaux s’étaient enfouis sous terre et les hommes calfeutrés dans les grottes ou les maisons. Une épaisse gangue de glace emprisonnait ce monde. Zaïa cachait totalement le soleil depuis cinq jours et des vents violents ponctués de rafales frappaient les murs du palais arzac. Des glaçons gros comme le poing s’abattaient sur tous les territoires.


  Dans les cuisines du château, le sujet central de la discussion ne portait pourtant pas sur la météo, mais sur la naissance imminente d’un enfant à contre sort. Quatre personnes occupaient les lieux en cette aube tourmentée. Le feu, entretenu jour et nuit, léchait une énorme marmite pendue à une ancienne crémaillère. Toutefois, la chaleur n’étouffait pas cette pièce, car un courant d’air froid s’insinuait sous les deux portes fermées en vis-à-vis. Après une volée de marches, l’une donnait sur le large couloir principal tandis que l’autre ouvrait sur un petit corridor qui menait à la salle des banquets et à l’escalier du réfectoire situé en sous-sol.


  Le chef cuisinier expliquait à ses compagnons pourquoi le roi ne pouvait engendrer deux fois. Comme s’ils l’ignoraient.


  — Alors ? demanda le marmiton. Le grand-mage ? Il va sacrer l’enfant ou pas ?


  — Moi je dis que non, déclara la vieille femme sans lever les yeux des caltas [ 1 ] qu’elle pelait avec soin.


  — Et pourquoi ? s’étonna l’intendant. Si ça se trouve, Araya nous envoie le futur Asham, là.


  — L’élu, ajouta le jeune sharzac au regard pétillant d’excitation.


  — L’élu de Bahass, ouais, grogna le chef. Sa mère l’incarne à elle seule.


  Sur le territoire du château, l’Arc-yal n’avait pas cours, les habitants priaient encore Araya.


  — Pourquoi tu dis ça ? On ne la voit jamais ! Tu ne peux pas prétendre la connaître !


  Il se planta devant l’intendant : un Arzac long et maigre, continuellement plongé dans ses chiffres. Une manie qui ne lui laissait pas le temps de travailler ses muscles.


  — Je monte, moi, monsieur. Et je l’entends psalmodier dans le langage Premier. Ça me fait froid dans le dos, j’vous l’garantis.


  — Parce que tu comprends cette langue, toi ! osa-t-il rétorquer malgré la peur que lui inspirait cet athlète.


  — Non, mais j’en connais les intonations. C’est du Premier inversé, je précise. N’oublie pas que j’ai travaillé au temple pendant douze ans.


  — Ça bout, informa l’ancienne.


  Une odeur de légume mêlé à la viande épicée emplissait la pièce depuis un moment. Forte de l’expérience de toute une vie, la vieille femme sentait que quelques instants encore de cuisson changeraient ce parfum délicieux en torture olfactive. Il fallait agir maintenant.


  — Que vont dire les autres s’il ne le sacre pas ? demanda l’apprenti.


  — Ils penseront ce qu’ils voudront, grommela son supérieur d’une voix hachée par l’effort.


  La marmite pesait lourd, même pour cette montagne de muscles. Il la posa sur le sol de pierres polies par les milliers de pas qui le foulaient depuis la nuit des temps, puis reprit.


  — Axiam fera ce que bon lui semble. Il n’est pas le gardien du Pacte pour rien.


  À ce moment, la porte s’ouvrit sur la servante de Salia.


  — J’ai besoin d’eau, l’enfant arrive !


  — Que Araya nous vienne en aide, murmura la vieille en se levant.


  [ 1 ]   Caltas : tubercule sucré


  10. La chasse


  Premier été 2782


  Thora, le fils de Salia, aujourd’hui âgé de huit ans, visitait Camara pour la première fois.


  Il aima cette cité dès qu’il pénétra dans ses rues aux pavés défoncés, aux maisons écroulées ou avachies par le temps, rapiécées de matériaux glanés de-ci, de-là, par les habitants du moment. Il admira ces tours penchées aux carreaux luisants. Camara enchantait l’enfant.


  — On quitte le château pour toujours, m’man ?


  — Non mon fils. Tu es l’héritier, tu ne peux pas vivre ailleurs. Mais, chaque jour, tu viendras suivre les cours d’Acol.


  Bon, il n’entendait là qu’une demi-mauvaise nouvelle. Il s’en réjouit quand même, car, depuis qu’il avait enflammé la domestique, il ne voyait que des regards chargés de mépris se poser sur lui. Pourtant, il n’avait pas fait exprès. Seulement, à part ses tantes et sa mère, personne ne semblait prêt à lui pardonner. Depuis cette bévue, le palais le dégoûtait.


  Acol habitait une maison située à quelques rues du Catar. Le sourire inquiétant de ce maigrichon à l’âge indéfini et à longue crinière blonde aux mèches entremêlées de crasse plut aussitôt à l’enfant.


  — Je veux que tu lui enseignes l’Arc-yal, déclara Salia sans autre entrée en matière.


  — Nous allons d’abord apprendre à nous connaître, répondit Acol. Ensuite, je te dirai s’il le mérite.


  Salia tiqua. La colère passa furtivement sur son visage dur et fermé, pourtant elle sut contenir les mots cinglants qui restèrent derrière ses dents.


  — Je viens le chercher au coucher du soleil.


  Elle prit la direction du Catar. Elle se rendait chez Donin qui logeait juste à côté. Tout en descendant cette rue qu’elle connaissait par cœur, elle réfléchit. Bahass ne lui en voudrait pas si Thora s’initiait à l’Arc-yal, car, parallèlement, elle l’instruisait sur la Force. Cette religion rassemblait les jeunes et leur apprenait à tuer. Elle formait les guerriers de demain. Leur future armée.


  Salia sourit.


  Quand mon fils aura atteint sa maturité, il prendra la place du roi, songea-t-elle.


  Pour ce faire, ils devraient combattre la milice et elle comptait sur l’influence de Donin et des autres puissants de Camara pour attirer des volontaires à la rébellion.


  Aujourd’hui, elle commençait son travail de l’ombre.


   


  ***


   


  Tout au long de cette année nommée 2782 de l’ère Taligah, Acol transmit ses connaissances à Thora. Il lui apprit à haïr les mutés de l’explosion.


  « Chaque mutant qui naît représente un enfant en moins pour nous, disait-il. Ils pullulent comme les lays dans les sous-sols et nous volent la chaleur des hivers. Les âmes de nos morts nous exhortent à la bataille. Il faut purifier Gahila. Concentre-toi et essaye de les entendre en ton esprit ».


  Au cours de sa première réunion de groupe, il lui présenta la communauté des prêcheurs et les adeptes de cette religion. Ce jour-là, Thora rencontra Lester et Aarlan, fils de commerçants célèbres à Camara pour leur lutte contre l’envahisseur.


  Sous la houlette de Lester, l’enfant travailla d’abord comme rabatteur. Et dès le début, il regarda la mort en face sans autre émotion que plaisir et excitation. L’année suivante, il apprit à tirer les flèches de métal dans l’ombre de ce grand garçon brun de trois ans son aîné. Malgré son jeune âge, douze ans, il comptait déjà dix victimes à son actif.


  À la fin de l’année 2783, Lester reçut le trophée du meilleur chasseur : un crâne de mutant recouvert d’une feuille d’or.


  Le comité des prêcheurs décerna ce prix d’excellence à Thora en 2785. Il allait alors sur ses onze ans.


   


  En 2786, Lester, Aarlan, Vaysh, Flay, Assa, Hory et lui formaient une équipe soudée et gagnante.


  Le soixante-seizième jour de ce premier été, armé de son arc et de dix flèches d’acier, Thora s’accroupit derrière les éboulis de la maison d’angle, entre la rue de l’Est et celle du Sud. En face de lui, de l’autre côté de la chaussée, la station six lui montrait son entrée souterraine gardée par les jumeaux, deux gosses de son âge à crinière et peau blanches. De formidables tueurs dépourvus de conscience. Plus loin, sur sa droite, noyé dans l’ombre de l’Odolam [ 1 ], Korh-le-vieux restait debout, parfaitement immobile. Le deuxième fils du roi n’était séparé de Lester et Aarlan que par la rue du Sud.


  En ce moment vespéral, personne ne fréquentait ce carrefour.


  Le temps s’étira. Le garçon aux aguets contempla les derniers rayons du soleil jouer avec les ombres sur les pavés inégaux recouverts par endroits de poussière d’asphalte. Thora aimait ces parties de chasse, il se sentait vivant et invincible quand l’adrénaline se mêlait au plaisir. Camara lui appartenait ce soir.


  Des feulements emplirent le quartier : les cris d’alerte des rabatteurs. Ils arrivaient par la rue de l’Est. Il se tourna vers l’Odolam et perçut le léger mouvement de Korh. Il se préparait à tirer. Les jumeaux ne bougèrent pas.


  Dix ombres faméliques déboulèrent au carrefour en courant et trébuchant. Dix mutants ! Pas moins ! Les copains avaient employé les grands moyens. Trois enfants, trois femmes et quatre hommes. Thora sourit et banda son arc. Les paris étaient ouverts, il devait gagner. Sans hésiter, les proies se dirigèrent vers la station. Les jumeaux leur barrèrent le passage. Les pointes d’acier fusèrent, deux petits tombèrent.


  Le fils du roi entra en action en même temps que Korh. Il tua une femme, un homme s’écroula… Et la milice encercla le quartier.


  — Lâchez vos armes ! hurla l’un d’eux.


  Les deux albinos tournèrent les talons et les lasers des anciens lancèrent leurs lumières mortelles. Thora chercha une issue, les autres aussi, mais, surgis de nulle part, près de cent soldats encombraient les rues. Sûr qu’on les avait donnés ! Ils durent se rendre et regarder les mutants survivants disparaître sous terre.


  Quel gâchis !


   


  Peu à peu, Zaïa remplaça le soleil, puis la nuit brunit l’orangé de la planète gazeuse. Les forces de l’ordre ligotèrent les mains des enfants guerriers et les encadrèrent. Ils marchèrent dans les rues vides de Camara-la-morte en direction du territoire du château.


  Le groupe franchit le seuil du jardin royal sous les regards des curieux. Vingt hommes se détachèrent du peloton et poussèrent les meurtriers dans le long couloir désert qu’ils traversèrent jusqu’à la petite pièce située près de l’entrée des rois. Ils les entassèrent là.


   


  ***


   


  Tôt le lendemain, vingt autres gardiens les escortèrent jusqu’à la salle des banquets transformée en tribunal pour l’occasion. Atan trônait à sa place habituelle. À ses côtés siégeaient Axiam, le chef de la milice, un représentant des anciens et le spécialiste des lois.


  Thora observa les visages graves. Il ne comprenait pas pourquoi ceux du territoire du palais défendaient la vie des mutants. À Camara, tous applaudissaient les exploits des nettoyeurs.


  Le juriste se leva.


  — Vous êtes ici, accusés d’homicide volontaire et d’incitation au meurtre, dit-il d’une voix forte.


  Le chef de la milice se dressa à son tour.


  — Sinah et Ouyah, fils de Lomdor, chasseur de lox, ont été tués alors qu’ils fuyaient les soldats, déclara-t-il. J’ai donné l’ordre de tirer parce que leurs flèches venaient de faucher deux enfants.


  — Korh et Thora ! Deux pas en avant ! feula le représentant des anciens.


  Ils se soumirent à l’injonction.


  — Korh ! Les miliciens t’ont vu descendre un homme et toi, Thora, tu as abattu une femme de sang-froid ! Vaysh, Assa, Hory et Flay, coupables d’avoir organisé la battue. Lester et Aarlan, inculpés pour tentative d’homicide !


  — La mort pour un mort, telle est la loi ! affirma Atan, oubliant les recommandations du grand-mage.


  — Sauf que…


  — Quoi ?


  — Cette sentence ne peut s’appliquer au fils du roi, expliqua le juriste.


  Il avait parlé bas, mais Thora l’entendit et sourit, satisfait. Son père devrait le libérer.


  Atan fronça les sourcils. Décidément, il n’aimait pas cet enfant.


  — Que dit-elle sur le rabattage d’animaux interdits de chasse ?


  — Elle préconise douze saisons de prison.


  — Très bien.


  Atan fixa l’adolescent si intensément qu’il en frissonna.


  — Je te condamne à quatre ans de sous-sol avec les autres, là.


  Il désigna Assa, Hory, Flay et Vaysh d’une main irritée.


  Tandis que Lester et Aarlan signaient leur constat d’infraction, les miliciens se scindèrent en deux groupes. Le premier emmena Korh vers le lieu de son exécution, le deuxième encadra les cinq garçons.


   


  ***


   


  À la fin de cette éprouvante journée, Atan et Axiam remontèrent tranquillement le couloir qui menait au jardin intérieur. Le soleil luttait mollement contre Zaïa qui rognait son crépuscule. Ils vivaient les derniers instants calmes. Bientôt, les tempêtes annonçant son arrivée se transformeraient en blizzards.


  — Tu as senti Bahass ? s’enquit Axiam en s’installant sur un siège de bois noir.


  — Ouais, marmonna Atan.


  — Je la déchaînerai sur vous si vous ne libérez pas Thora ! rugit une voix.


  — La Force ne t’obéit pas, répondit sèchement Axiam sans même se retourner. Tu sers l’entité et son livre maudit.


  Atan, lui, se releva lentement et se tourna vers la porte devant laquelle se tenait Salia.


  — Boucle tes bagages et sors de ce territoire ! ordonna-t-il.


  — Pas sans mon fils !


  — Il te sera rendu dans quatre ans !


  Ils s’affrontèrent du regard et Salia comprit qu’il ne céderait pas. Cet esprit, qu’elle avait su atteindre et modeler treize années auparavant, lui restait hermétique aujourd’hui. Les iris bleus ne lui renvoyaient que haine et mépris. Alors, elle se détourna de lui.


  — N’oublie pas ta famille, l’entendit-elle feuler dans son dos.


  [ 1 ]   Odolam : hangar qui sert de salle de réunion et de taverne.


  11. Le sous-sol du palais arzac


  L’interminable descente à la lueur des flambeaux.


  Hory disposa d’un temps infini pour réfléchir à la longueur de sa peine. Quatre ans. Il compta sur ses doigts comme un enfant. Après tout, il chassait plus qu’il ne calculait d’ordinaire. Donc : douze et quatre… seize ! Il s’arrêta net. Soudain, sa mère lui manquait. Ses caresses, ses « je t’aime », ces nuits passées avec elle sous les couvertures jusqu’à l’âge de six ou sept ans. Quatre ? Il ne savait plus. Il ne se souvenait plus de son dernier baiser. Dans sa mémoire, ne subsistaient que les parties de chasse sous la lumière du soleil couchant. Adieu ses rayons, fini les courses-poursuites aux côtés de ses compagnons qui dévalaient les escaliers, là, devant lui, dans une pénombre glauque.


  Un garde le poussa et il faillit dégringoler le reste de cette éternité sur le cul. Sa jeunesse et ses réflexes acérés le redressèrent en un tour de rein. La peur de la mort remit son esprit au présent, il termina la descente en refoulant sa terreur.


  Les grilles apparurent, ombres verticales rendues luisantes par l’éclairage artificiel. Les reliquats d’une technologie oubliée. Deux rangs de métal se faisaient face et, entre eux, un vide inquiétant alerta ses sens. L’adrénaline propulsa sa conscience devant ses pensées.


  Ils passèrent la première ligne. Là, Hory sentit les gardes retenir leur souffle. À cause de l’odeur ? Elle régnait, pestilentielle, à soulever le cœur. Les larmes lui en montèrent aux yeux. Et dire qu’il devrait supporter ça durant quatre ans !


  Les miliciens les bousculèrent au-delà de la deuxième limite puis la verrouillèrent. Ce lourd cliquetis… Hory déglutit d’appréhension. Et aussitôt, il songea.  


  Je peux ouvrir n’importe quelle porte, demain on sort.


  Les gardes fermèrent la seconde série de grilles. Nouveau cliquetis sinistre. Entre les deux : un couloir. Il agrippa les barreaux et observa.


  D’un sourire ironique, le plus jeune soldat abaissa une manette et deux longs corps translucides surgirent dans cet espace.


  Hory recula compulsivement. Sa première pensée compara ces formes aux mutants qu’il connaissait.


  — Je te présente les Hosts ! ricana le gardien. Retire tes mains de là et détourne ton regard, ils aiment le sang, mais ils préfèrent les âmes ! La tienne va leur plaire, j’en suis certain, Sharzac !


  Et il s’éloigna dans un rire sardonique.


  Les autres le suivirent et ils disparurent dans les ténèbres.


  Hory se retourna vivement. Il en avait assez vu pour croire son geôlier. Les crocs acérés, les yeux aux pupilles perçantes lui coupèrent les jambes pendant un instant d’effroi. Puis, à grands pas angoissés, il rejoignit ses compagnons d’infortune et l’odeur infâme s’estompa avec la distance.


  Les colonnes de granit, dont certaines s’étranglaient en leur centre, semblaient soutenir le plafond de cette grotte immense. Le sol inégal levait des murs dans lesquels Hory et les autres découvrirent des entrées espacées régulièrement. Toutes creusées sur le même flanc.


  — Ça sert à quoi, ces trous ? demanda Assa.


  — Les prisonniers dormaient dedans, je crois, répondit Thora. Continuons par là.


  Ils s’engagèrent sur le côté le plus spacieux. Ils ne percevaient que le son de leurs pas qui soulevaient la poussière. Un silence relatif, donc. Angoissant de solitude. Égoïstement, Hory se sentit soulagé d’être accompagné dans cette misère.


  — J’entends de l’eau ! s’exclama Assa à voix basse. Comme s’il avait peur de déranger quelque fantôme.


  Taraudés par la soif, ils s’élancèrent vers le lieu indiqué.


  — N’allez pas dans le noir, leur conseilla une voix chevrotante.


  Ils faillirent mourir de surprise, ils se croyaient seuls dans cette vaste salle.


  Un vieil homme sortit de l’ombre d’une colonne et exposa sa maigreur à la lumière orangée des anciens. Une loque crasseuse s’enroulait autour de sa taille en un fouillis improbable.


  — T’es qui ? demanda Thora.


  L’ancêtre ignora la question.


  — Ne franchissez pas cette barrière de ténèbres.


  Vexé, l’adolescent reprit sa marche. Les autres, sidérés par le personnage, n’osèrent un pas de plus.


  — Tu ne reviendras jamais ! cria-t-il du plus fort qu’il put.


  Sans même se retourner, Thora leva la main en un signe qui signifiait : « tais-toi, vieux fou, je fais ce que je veux ».


  — Qu’est-ce qu’il y a là-bas ? s’enquit Hory.


  — Des trucs pas humains.


  — Que peuvent-ils nous faire ? insista Assa.


  — À vous, rien parce que vous n’irez pas dans cet endroit. Votre ami est perdu.


  Hory l’approcha et découvrit, derrière lui, une cache où se tenaient deux autres formes assises. Leurs jambes fripées et blanches comme les hosts pendaient hors de ce trou aussi noir que celui qui enveloppait le point d’eau. De cet espace, émanait une puanteur morbide.


  — Je m’appelle Arzy, reprit l’homme dans son dos. Nous étions quatre au début. Anté a franchi la ligne. Nous l’attendons toujours. Vingt ans sont passés depuis sa disparition.


  Assa, Flay et Vaysh se collèrent à Hory et dévisagèrent les anciens avec attention. Ils remarquèrent les longues barbes, les yeux qui les mangeaient d’avidité mêlée de méfiance. D’autres condamnés. Et qu’est-ce qu’ils puaient !


  — Comment peux-tu compter les années ? s’écria Hory. Le soleil n’entre pas ici. Ni Zaïa, d’ailleurs.


  Arzy désigna un trou dans le haut plafond.


  — Le repas arrive par là.


  — Le partage, je m’en occupe, grogna le plus vieux.


  — Lui, c’est Cog. L’eau du petit lac me dit quand c’est l’été. Il fume pendant cette période. Et avant la troisième apparition de Zaïa dans le jour, ils nous descendent du bois. Ça fait une fois par an, on grave une encoche ici.


  Il désigna le bord de leur cache principale.


  — Ils vous livrent tout par le même trou ?


  — Ouais.


  — Y a quoi au-dessus ?


  — En quoi ça t’intéresse ? T’as des projets d’évasion ?


  — Pure curiosité, répondit le garçon.


  Ils avaient prévu deux combines pour sortir de là. La première dépendait de ses dons à lui, Hory. En tant que Sharzac, il avait hérité du savoir de son grand-père herrien. Il aurait pu écarter les barreaux de sa prison facilement. Sauf que les hosts veillaient. Le plan A devait donc être abandonné au profit du B : Thora contactait sa mère qui organisait leur fuite depuis la surface. Hory se figea sur place.


  Si Thora disparaît dans ce trou…


  Mais Arzy ne capta pas sa terreur soudaine.


  — En fait, j'en sais rien. En tout cas, tu ne passeras pas, la grille de protection est trop épaisse.


  Non, il va revenir, il n’est pas comme nous.


  Sur ces pensées rassurantes, Hory se reprit rapidement et commença à poser des questions sur la vie d’ici, sous terre. De quoi se nourrissaient-ils ? Où urinaient-ils ? À quoi occupaient-ils leur temps ?


  Après quelques moments de discussion, les anciens les chassèrent de leur territoire. Les garçons s’installèrent contre une colonne de granit, non loin de l’endroit d’où arriverait le panier.


  — La fin du jour, bougonna Assa. Comment ils le savent ?


  — Tu crois qu’on finira comme eux ? s’inquiéta Vaysh.


  — On en a pris que pour quatre ans, répondit sèchement Hory. Arrête de délirer.


  — N’empêche qu’ils ont dû faire un truc drôlement grave pour mériter perpète. On devrait faire gaffe.


  — Et pour Thora ? demanda Flay.


  — On attend, il s’en sortira.


  — Je vais pas oser dormir avec ces vieux, dans le coin. J'ai pas confiance, ajouta Vaysh.


  — Je veille en premier, déclara Assa.


  — Ouais, grommela Hory qui se méfiait aussi.


  Sans Thora, il se sentait vulnérable.


  Les garçons s’étendirent et somnolèrent un moment avant d’entrer dans un sommeil profond.


  Assa compta le temps puis Vaysh prit la relève. Il écouta la respiration de ses amis, le silence de la grotte, il songea à sa vie d’avant. Camara aura-t-elle changé dans quatre ans ? Il pensait que non, qu’eux seuls remonteraient vieillis et sûrement aigris par les privations.


  Un bruit de pas le tira de ses réflexions. Il secoua Hory.


  — Ça bouge là-bas.


  Hory s’adossa à la colonne et se frotta les yeux, étonné par le décor torturé qui s’étalait devant lui. Pendant un court instant, il ne reconnut pas l’endroit. L’odeur de la terre humide, la puanteur des corps décharnés… Les vieux ! Tout lui revint d’un coup, comme une claque en pleine figure. Ils étaient coincés dans cette prison et Thora avait disparu !


  Les trois hommes avançaient vers eux.


  — C’est le moment, lança Arzy sans s’arrêter.


  Hory et Vaysh réveillèrent Assa et Flay puis les suivirent.


  Ils se placèrent près de l’empreinte sombre incrustée dans la pierre par le panier de ravitaillement et attendirent là dans un silence religieux.


  Soudain, un raclement assourdissant envahit le souterrain. Hory leva les yeux, mais les détourna bien vite, car la grille, en coulissant contre le plafond inégal, leur envoyait une fine couche de poussière noire.


  Ce quadrillage métallique termina sa course en grinçant, un son aigu qui résonna dans l’espace clos. Les colonnes vibrèrent et quand le calme revint, l’adolescent soupira de soulagement. Ses tympans sifflaient douloureusement.


  Le répit ne dura pas. Un autre écho, celui d’une chaîne qui se déroule sembla sortir d’un bain d’huile. Hory crut entendre un géant vomir sa cuillère de purge. Des relents de son enfance lui emplirent les narines et la gorge. Il se boucha les oreilles pour détendre son estomac.


  Le choc du grand panier sur le sol émit un son minable. Par contre, il provoqua un vol de poussière impressionnant. Les quatre amis éternuèrent de concert.


  — Je distribue, leur rappela le plus vieux d’une voix bourrue.


  — T’as intérêt à être équitable, gronda Hory encore étourdi par le bruit.


  L’ancien sauta dans la nacelle avec une agilité qui le surprit. Tout d’abord, il en ressortit un pot de métal qu’il lui tendit.


  — C’est pour vous, ça. Pour l’eau.


  — Comment on le remplit si on ne peut pas aller au lac ?


  — Tu le déposes sous les filtrations.


  Hory le donna à Flay puis se tourna à nouveau vers Cog qui lui remit des boîtes.


  — C’est portionné ! De quoi t’avais peur ?


  Pour toute réponse, le vieillard lui envoya un regard mauvais avant de sortir rapidement du panier qui remonta bruyamment.


  — Et pourquoi tu cours comme ça ? cria Flay pour se faire entendre. Ils n’attendent pas ?


  — Si, hurla Arzy. Mais ils nous pissent dessus si on traîne. Ou bien, ils nous balancent leurs ordures. Écartez-vous de là pour manger, sinon…


  Le reste de sa phrase se perdit dans le vacarme de la grille qui se refermait.


  Les prisonniers se séparèrent.


  — On se partage la boîte de Thora ? proposa Vaysh.


  — Nan, répondit Hory. On attend.


  — Mais Arzy a dit…


  — Il est différent. Je suis sûr que… regarde !


  Ils se tournèrent vers les ténèbres et virent leur ami, titubant mais vivant, en sortir. Ils se précipitèrent à sa rencontre.


  — Ce sont des gorstoys qui nichent là-dedans, expliqua Thora une fois qu’il eut avalé le contenu de sa gamelle.


  — Les gorstoys. Ces petites bêtes qui…


  — Peuvent entrer par tous les orifices que ton corps possède pour te bouffer de l’intérieur, ricana-t-il.


  Cependant, il frissonnait encore de terreur, Hory le remarqua.


  — Mais les légendes racontent que le dernier Asham les a exterminés ! s’exclama Flay.


  — Faut croire que non. Tu vois, ils occupent cet espace noir. Ce con les a seulement cachés.


  — Comment t’as fait pour t’en sortir ?


  — Ils avaient besoin d’un endroit chaud pour pondre. Ils l’ont fait sous ma peau.


  Il posa sur lui un regard brûlant. Thora « le dur » retenait ses larmes. Qu’avait-il vécu comme horreur là-bas, dans cette nuit inquiétante ? Hory imagina ces insectes minuscules fondre sur lui, entrer dans sa chair par millions et y laisser leurs œufs microscopiques. Il frémit.


  — Je me suis souvenu de l’incantation du sommeil, reprit le garçon. Et ça a marché, j’ai pu sortir.


  Il essuya une larme de ses doigts sales.


  — Lorsque je serai roi, je les détruirai, gronda-t-il d’une voix tremblante.


  Car à sa colère se mêlait encore la peur.


  De nouveau, Hory frissonna.


  — Excuse-nous de t’avoir lâché, murmura-t-il.


  Thora haussa les épaules


  — Comment comptes-tu te débarrasser d’eux ?


  — Ma mère trouvera une solution. Taisez-vous à présent, je la préviens.


  12. Évasion


  Thora ferma les yeux plus longtemps que nécessaire. Il devait se calmer sinon il ne parviendrait pas à se connecter à l’esprit de sa mère. Il éprouvait tant de colère. Il s’en voulait d’avoir agi sans réfléchir et parce qu’il avait eu peur pour la première fois. Ce vieux l’avait énervé aussi. Arzi. Nom d’un lay putréfié ! Pourquoi ne l’avait-il pas écouté ?


  Salia l’entendit, mais se tut sur son désarroi. À peine rassuré, l’adolescent s’étendit au sol et rumina ces derniers moments. Jamais on ne l’avait menacé comme l’avait osé Arzi. À cause de lui, il avait perdu la raison. Enfin quoi ? Il était plus posé d’ordinaire ! « N’allez pas dans le noir ! » Quoi ? Croyait-il posséder ce sous-sol ? En était-il le propriétaire ? Rien de mieux qu’un taulard ! Comme eux ! De quel droit lui interdisait-il l’endroit le plus précieux ? L’eau, la vie. Il avait si soif.


  « Si tu y vas, tu ne reviendras jamais ! »


  Thora, treize ans, avait fulminé de toute sa jeunesse. Il ira étancher sa soif ! Et en tant que chef de groupe, il se sacrifie et ne demande pas à ses soldats de le suivre. Il part en éclaireur et reviendra vainqueur. « Sois courageux, plus téméraire que les autres », lui disait sa mère. Pas besoin de ses encouragements pour briller, mais bon, il appréciait les mots à leur juste valeur.


  Il s’était enfoncé dans l’obscurité.


   


  ***


   


  L’eau clapota sur le bout de ses bottes de prince. Il l’entendit sans la voir, l’ombre l’avait happé d’un coup. Thora s’accroupit, immergea ses doigts dans ce liquide tant désiré puis les porta à sa bouche pour la goûter. Elle n’avait pas l’air avariée. Assoiffé, il y trempa les mains, lapa, retrempa. Enfin, il s’agenouilla et y plongea le visage. « C’est bon, personne ne me voit. Ils sont tous là, le souffle coupé à contempler ce néant qui me cache ». Les piqûres lui lacérèrent la peau si finement qu’il confondit cette sensation avec des frissons. Il vibrait de plaisir à boire cette eau enchanteresse si exaltante. Mais les incises se multiplièrent et il se roula en boule afin de s’y soustraire.


  Point de hurlements, pas le plus petit gémissement de douleur. Il se concentra sur cette lutte interne et perdit connaissance. Son corps s’étala dans ce clapotis divin qui le lécha encore et encore.


  Il reprit ses esprits dans des ténèbres immuables. Comment reconnut-il la présence des gorstoys, ces insectes légendaires disparus depuis près de trois mille ans ? Bahass vivait en lui, il la sentait tapie en son âme. Sa mère avait raison, seule la Force le sauverait. L’Arc-yal demeurait une bonne doctrine, certes, mais…


  L’ouïe aux aguets, Thora releva d’abord la tête puis s’aida des mains pour se décoller du sol. Il n’entendait pas un bourdonnement de ziales, ces butineuses de la taille d’un pouce. Inoffensives. Non, ce son-là rendait plus fin à l’oreille, il hérissait la fourrure d’angoisse. Son cœur resta pourtant lent de battements.


  « Réfléchis, réfléchis ». Inspirations et expirations s’espacèrent. Il prit conscience du danger. On veillait sur les œufs et sur lui, promu couveuse. L’essaim ne le laisserait pas sortir des ténèbres quitte à paralyser son corps et ça, il ne le voulait surtout pas.


  Voyons, l’instruction de Salia… ce qu’elle lui enseignait depuis sa naissance. En vérité, sa mère n’avait fait que dispenser son cours jusqu’à présent. De l’amour, il n’en avait pas besoin puisqu’il connaissait le rôle qui lui était attribué sur Gahila. Lentement, il se redressa et l’air frémit autour de lui. D’accord, il s’était fourvoyé, il avait péché. Encore une fois, il s’obligea au calme du corps. Au tour de son cerveau de bouillonner, de trouver une solution pour sortir de là.


  Il s’assit sur les talons et contempla les ténèbres, c’est-à-dire rien, mais peu importait, le tressaillement protecteur et menaçant s’estompa au fil de ses incantations. Thora se leva avec l’impression que des étoiles s’étendaient au sol, pétillantes et redoutables, des auras sans lumière. Il pivota d’un demi-tour et se mit en marche avec humilité, les épaules affaissées sur sa bêtise et le drame qu’elle avait entraîné, la douleur qui s’en suivrait. Il allait payer, bien sûr.


  Hory s’exclama le premier, visiblement content. Ou alors, il avait parié. Malgré sa méfiance, Thora éprouva le besoin de se livrer.


   


  ***


   


  La lourde grille du plafond coulissa de nouveau le lendemain. Comme d’habitude, les anciens étaient au rendez-vous, ils dépendaient totalement du panier.


  Ils avaient observé le miraculé avec surprise puis posé des questions, mais Thora n’avait pas pris la peine de leur répondre et le grincement les réduisit au silence. Les yeux fermés à la poussière, les affamés écoutèrent le son immonde de la chaîne trop graissée puis le « poc » sur le roc.


  Le vieux Cog esquissa un pas vers la nacelle.


  — Coucou ! explosa Lester en surgissant par-dessus bord, arc au poing.


  Cog inspira bruyamment de peur et ça fit rire le jeune homme. La tête blonde d’Aarlan apparut derrière lui. D’un geste bref, il invita ses amis à le rejoindre. Les cinq garçons se précipitèrent et Arzi tenta une avancée.


  Lester le pointa aussitôt.


  — T’es pas prévu dans nos plans, railla-t-il.


  — On peut encore servir, tu sais ?


  Aarlan émit un long sifflement qui déclencha la montée.


  — S’il vous plaît ! implora Arzy.


  — Si vous ne dites rien, vous aurez droit à neuf rations au lieu de quatre, ricana Lester. La vie de château, les gars.


  Et il éclata de rire.


  — Pourquoi utilisent-ils un si grand panier pour descendre neuf boîtes ? s’étonna Aarlan en sautant au sol.


  Thora examina cette pièce inconnue puis regarda sa mère.


  — C’est l’arrière-salle de la cantine, expliqua-t-elle. Faites silence, nos têtes sont mises à prix depuis hier. Nous sommes bannis de ce territoire.


  Adossés à un fût de saril, deux gardes dormaient profondément. Le garçon leur jeta un coup d’œil rapide avant de pousser doucement le battant qui lui cachait le réfectoire aux longues tables brunes. Vidé de ses bruyants convives, il paraissait sinistre, comme habité par les fantômes du passé. Devant lui, il reconnut l’escalier qui donnait sur l’extérieur. Thora savait qu’à sa droite, au bout du bar, la porte bleue le mènerait à un petit couloir puis aux cuisines.


  Salia la dédaigna.


  — On sort par là.


  Et elle remonta l’allée centrale.


  Le soir Zaïa étendait ses couleurs étranges et une tempête balayait la surface de Gahila. Lester ouvrit un battant et le vent s’engouffra dans la pièce.


  Salia se courba et s’élança au-dehors. Malmenée par les bourrasques, sa longue tunique noire claqua comme une voile.


  — Je conduis l’attelage, déclara Lester.


  Et il se lança à son tour dans cette myriade de particules orangées.


  La poussière menait une sarabande infernale, Thora coiffa son capuchon qui s’envola dès qu’il sortit. Hory, Assa, Vaysh et Flay le suivirent.


  Quand ils se retrouvèrent sous la toile du chariot, Lester heurta les rênes sur les croupes des geslis qui entamèrent un court trot, rapidement remplacé par le galop.


  Après les voies entretenues du territoire du château, le véhicule affronta les rues défoncées de Camara-la-morte. Lester ne les ménageait pas, du fouet et de ses cris, il stimulait les bêtes sans pitié pour ses passagers durement bousculés.


  Thora imagina le roi tentant de s’endormir bercé par la folie des éléments. Il réprima une envie de rire. S’il savait !


  — On va chez Acol ? hurla-t-il pour se faire entendre.


  — J’ai aménagé un logis à Camara, répondit Salia sur le même ton.


  Le vent filait entre les maisons. Étranglé par ce dédale de ruelles, il gagnait en vitesse, s’égarait dans les pièces ouvertes à sa rage et tourbillonnait dans les salons. Là, il renversait une table encore debout, plus loin, il emportait une chaise, et la traînait sur les pavés au gré de sa folie. Il arrachait les feuilles aux branches, soulevait les tapis poussiéreux et claquait des objets non identifiés sur les obstacles.


  Le chariot s’arrêta enfin à une intersection que les évadés ne connaissaient pas.


  — Dans l’immeuble ! rugit Salia en sortant la première.


  Lester détacha les geslis et les entraîna avec lui dans le grand hall ravagé. Les pas crissèrent sur les débris de verre et d’asphalte. Thora oublia le vent qui hurlait entre deux portes ouvertes à jamais. Intrigué, il observait le plafond en partie éventré qui laissait apparaître un réseau inextricable de fils inutiles depuis des siècles.


  Les animaux se réfugièrent d’eux-mêmes dans un coin ignoré des bourrasques et Salia tira un panneau sur de larges marches poussiéreuses.


  — Venez.


  Ils sortirent de la cage d’escalier au premier étage. Le couloir aux peintures craquelées présentait quatre portes dont deux gémissaient sur des gonds pantelants. Le vent s’engouffrait dans ces pièces-là et sifflait sur les lames des vitres brisées.


  — Faudra penser à condamner ces issues, marmonna Aarlan.


  — Vous allez là, ordonna Salia en leur montrant la première entrée.


  Thora n’eut pas le loisir de jeter un coup d’œil à l’intérieur, sa mère le saisit par le bras et continua son chemin.


  — Tu les verras plus tard.


  Elle ouvrit la deuxième porte et il resta figé sur le seuil. À quel spectacle s’attendait-il en parcourant ce couloir misérable ? Il n’avait pas pris le temps de se l’imaginer et ses représentations mentales auraient été, de toute façon, en deçà de ce qu’il découvrait là. Salia avait reconstitué le luxe du palais dans cette pièce aux dimensions honorables.


  — Tu l’as aménagé quand ? demanda-t-il en foulant les tapis herriens qui cachaient le sol.


  — Pendant tes cours avec Acol.


  Elle retira son manteau et approcha un bureau aussi massif que celui du roi. La Force, livre épais à couverture de cuir noir, trônait sur le plateau de bois acajou.


  Les longues baies vitrées attirèrent le regard de Thora. Elles lui offraient une vue imprenable sur le paysage malmené. Puis il se laissa tomber dans un canapé de velours élimé et en apprécia le moelleux après ces deux jours à la dure. En face de lui, au fond de la pièce ; un lit à peine caché par un paravent coloré. Sur sa droite, une baignoire ronde emplie d’eau exhalait une chaude odeur d’écorces.


  — J’ai faim.


  — Tu mangeras plus tard. Déshabille-toi !


  Tunique écrue et pantalon de toile épaisse s’entassèrent sur le divan.


  — Tire le tapis du milieu, s’il te plaît.


  Il roula l’étoffe et comprit pourquoi elle avait recouvert le sol. Le revêtement des anciens se désagrégeait en fines particules grises et légères.


  — T’as même pas balayé, ricana-t-il.


  — Si, mais ce matériau part en poussière.


  — C’est dangereux de vivre ici, non ?


  — Ce n’est que temporaire.


  Elle se retourna enfin et contempla son fils nu. Son corps, piqueté de minuscules points rouges, enflait déjà par endroits. Les œufs mûrissaient par milliers et elle se demanda comment il tenait encore debout, ces parasites devaient lui pomper toute son énergie.


  — Maman, j’ai vraiment faim, gémit-il.


  — Je dois d’abord te soigner.


  Elle se déchaussa, vint se poster sur le carré découvert et ferma les yeux. Après quelques instants de recueillement, elle entama une litanie en pivotant lentement sur elle-même. Un rayon noir apparut au sol et évolua en cercle à son rythme. Elle tournait en son centre sans respirer entre les mots. Thora comprenait le langage de Bahass. Elle disait : « Suis-moi-serpent-de-la-guérison-sert-moi-serpent-de-la-guérison… ».


  Lorsque le disque se ferma, elle lui faisait face à nouveau.


  — Viens me remplacer.


  Il enjamba la ligne, mit un pied quand elle enleva le sien, puis l’autre et il tint l’anneau de la guérison sous ses orteils nus.


  Salia se rapprocha du bureau et la Force tourna sa page.


  — Bahass dit : « tu te caches à l’intérieur de toi parce que ton corps va souffrir ».


  Thora replia les coins de la réalité sur son esprit. Il le pelotonna dans cette couverture de ténèbres tandis que son mage de mère prononçait les mots. Une incantation qu’il n’entendit pas.


  Si un voyageur était entré dans cette pièce à ce moment, il serait resté pétrifié par le spectacle. Des milliers d’étincelles pétillaient sur le corps nu d’un enfant à l’aube de la puberté. Il se serait voilé le nez pour estomper l’odeur de chair brûlée qui émanait des petites fumées. Elles commençaient à le masquer tant elles se multipliaient. L’étranger aurait comparé cette femme à un bourreau. Aucun écart de conduite ne méritait tel châtiment !


  Mais Salia laissait les larmes inonder ses joues en silence. Elle redisait seulement l’incantation dès que les crépitements faiblissaient. Concentrée à l’extrême, elle « voyait » chaque œuf, chaque larve se tortiller de douleur avant le trépas.


  Le temps s’arrêta sur ces longs instants d’éternité.


  Enfin, le corps nettoyé s’effondra et le cercle de la guérison s’évanouit dans le béton. La fumée âcre s’estompa et révéla la chair à vif. Pourtant, englué dans un sommeil proche du coma, Thora ne ressentait rien.


  Salia le porta jusqu’au bac d’eau tiède dans lequel elle avait versé un onguent préparé selon les conseils de Bahass. Elle déposa son enfant dans cette solution à forte odeur boisée et lui cala la tête sur le bord à l’aide d’un linge enroulé sur lui-même. Elle lui épongea le visage et le crâne puis s’assit au sol.


   


  ***


   


  Thora reprit connaissance au soir du quatrième jour et la douleur l’assaillit de partout. Que les grands esprits soient maudits ! Sa mère avait échoué, les gorstoys le mangeaient, ils le dévoraient vivant. La respiration lui manqua, il l’accéléra pour atténuer le mal qui le rongeait.


  — Reprends-toi !


  Son regard chercha celle qui avait ordonné.


  — Je ne peux accomplir la deuxième phase sans toi, dit encore la voix sèche.


  Il voulut demander si les insectes étaient morts, mais les chairs à vif avaient scellé ses lèvres. Nouveau début de panique.


  Salia leva un index autoritaire qui le calma instantanément.


  — Tu n’as pas besoin de parler. Unissons nos esprits.


  Thora sentit la main chaude de sa mère sur la sienne, la droite, seule parcelle de son corps que le supplice épargnait, il s’en rendit compte à ce moment. Les iris de Salia prirent une teinte plus foncée encore, ils s’élargirent aussi.


  Elle veut entrer dans mon âme.


  — Bahass veut entrer, sourit-elle. Pas moi. Ouvre-lui toutes tes portes.


  Et elle prononça trois mots Premiers.


  Les défenses psychiques de l’enfant fondirent. Il ne résista pas, car l’incursion allégeait ses souffrances. Un écho innommable résonna dans son esprit. Dans son désir de rationaliser, il la compara à une voix très grave et s’il ressentait les intonations, il n’en comprit pas immédiatement la signification.


  Le temps se suspendit. Dans une réalité lointaine, sa mère murmura des mots doux à son oreille et le message lui parvint enfin. L’entité voulait pénétrer plus profondément, elle touchait son âme, mais il devait encore ouvrir cette porte dont la clé était la confiance totale, le pur abandon de soi.


  Thora se donna entièrement.


  Bahass veillait sur ses sujets. Forte de l’essence de Taligah, elle put reconstituer la peau de son futur père. Elle travailla lentement pour lui rendre sa beauté d’avant le drame, car elle lui avait pardonné sa bêtise.


   


  ***


   


  À l’aube qui suivit cette nuit étrange, Salia regarda le corps de son fils sortir de la solution comme si une main géante et invisible le soulevait. Il lévitait. L’odeur d’écorces s’incrusta jusqu’à la nausée, mais elle ne la sentait plus. Nu et trempé, Thora alla se poser sur le lit. Elle n’osa pas le frotter pour le sécher alors elle se contenta de le recouvrir d’un linge absorbant puis s’effondra dans le fauteuil et s’endormit.


  13. Alliances


  La porte trembla sous les coups. Salia sursauta et braqua le regard sur son fils enveloppé d’un halo orangé. Zaïa lâchait ses lueurs à travers le mur vitré. Elle s’approcha, toucha ses joues et le dévoila légèrement pour l’observer. Il lui parut bizarre, couvert de pois roses, mais il avait retrouvé un épiderme. Il était guéri, affranchi de la souffrance.


  Le poing cogna de nouveau la porte.


   


  ***


   


  Les échanges entre Donin, commerçant réputé, et Salia sortirent Thora du sommeil.


  — Ma communauté te soutient, disait l’homme.


  — Et les prêcheurs ?


  Un silence gêné s’installa. Le jeune garçon détendit son corps pour amplifier ses sens. L’ouïe surtout.


  — Ils désirent un entretien avec toi et le petit, répondit-il enfin. Est-il prêt ?


  — Prêt à quoi ?


  — À intégrer l’Arc-yal. Selon eux, il possède l’âme d’un dirigeant. Seulement, ils veulent un allié, pas un ennemi comme Atan.


  Thora sentit le sourire carnivore de Salia. Un rictus de plaisir devait jouer sur son visage.


  — Mon fils adhère à cette religion depuis l’âge de huit ans, l’ont-ils oublié ?


  — Bien sûr que non, mais il s’est fait arrêter et enfermer. Les autres se demandent si cette mésaventure ne l’aurait pas remis sur la voie de son père.


  — Organise une rencontre dans six jours.


  Donin s’inclina.


  Thora entendit la porte se refermer puis le pas de sa mère se rapprocher de lui. Elle apparut sur le côté droit du paravent.


  — Je suis chauve, dit-il.


  — Ça repoussera, je crois.


  Elle s’installa dans le fauteuil et soupira.


  — Dans peu de temps, nous montrerons aux prêcheurs que tu es pressenti par les âmes de nos ancêtres pour devenir grand prêtre et roi arzac.


  — Comment ?


  — Nous en reparlerons. Habille-toi, je sors voir si Vaysh a préparé le repas.


  En entendant ce mot, l’estomac de Thora gargouilla d’impatience.


   


  Ses amis avaient meublé l’appartement voisin de tout ce qu’il leur était tombé sous la main. Des ustensiles, dénichés dans les décombres au fil des excursions ou sur le chemin du ravitaillement, s’étalaient ici et là. Certains avaient conservé leur utilité dans le monde d’aujourd’hui, comme cette vieille louche ou la marmite en fonte, un matériau inusable qu’ils ne savaient plus fabriquer. Une table, improvisée de planches brutes, offrait l’avantage de la longueur et des tabourets rouillés l’entouraient. Un fauteuil de bois à accoudoirs recevait leur reine, car pour les six compagnons, elle l’était toujours et quand Thora entra, ils l’accueillirent comme l’héritier du trône.


  — Laissez tomber ces manières, grogna Salia. Il n’a pas encore mérité ces marques de respect.


  Du coup, le grand Lester claqua la main sur son épaule.


  — Viens manger, lança-t-il. Tu dois être affamé.


  Le déjeuner préparé par Vaysh, fils d’aubergiste, répandit un silence rompu des bruits de mastication et détendit les estomacs. Tout en rognant les lays grillés au feu de bois, les garçons détaillaient Thora, à la dérobée par respect pour leur ami. Mais ce crâne chauve, ces cercles rosâtres sur sa peau blanchie par quatre jours d’immersion provoquaient une drôle de sensation au creux du ventre. Comme si ce nouveau physique préludait le début d’une autre vie. Pour lui et pour eux.


  — Atan a lancé ses miliciens à notre recherche, lâcha Lester.


  — Comment a-t-il su ?


  — Les vieux ont sûrement parlé, répondit Hory avec mépris.


  Thora regarda sa mère qui comprit la question muette.


  — Personne ne les mènera à notre planque.


  — On s’est pourtant fait arrêter sur dénonciation, non ?


  — Les prêcheurs ont trouvé le coupable.


  — C’est qui ?


  — C’était, pouffa Aarlan. Nous l’avons éliminé.


  — Elle se nommait Alehor.


  — Une fille ? Mais pourquoi elle a fait ça ?


  — Par vengeance, répondit Salia en se levant. Contre moi qui ai fini par dépasser sa notoriété. Elle a fait une crise de jalousie. Je vous laisse entre vous, maintenant. Passez une bonne soirée.


   


  ***


   


  — Les grands-mères assisteront à cette réunion ? s’enquit Thora tandis qu’à dos de geslis, ils filaient dans les rues inondées de rayons rougeâtres.


  Le soleil du soir repoussait Zaïa. Moment calme, propice à la chasse. Cet instant lumineux jeta brièvement l’adolescent dans des souvenirs agréables.


  — Elles vivent à Olora pour l’instant, répondit Salia.


  — Pourquoi ?


  — Pour préparer notre arrivée. Je t’expliquerai plus tard, concentre-toi sur cette rencontre, c’est important.


  Il pénétra dans l’Odolam derrière sa mère et la suivit jusqu’au centre de l’arène que fermaient seize prêcheurs drapés dans une suffisance aussi large que le tissu bleu rabattu sur leurs corps en trois pans. Ils portaient la crinière éparpillée sur les épaules tandis que les commerçants, qui formaient la deuxième rangée du cercle, la serraient en tresse. Vingt-deux mécènes, plus ou moins riches, que leur foi en Arc-yal rendait égaux.


  Salia désigna Thora.


  — Cet enfant communique avec nos ancêtres, déclara-t-elle sans autre préambule. Qui désire le tester ?


  Un homme entre deux âges se leva : l’orgueilleux Ahass. Salia grimaça. Elle détestait ce menton au long bouc agressif, cette tignasse aux tons fauves et ce ventre proéminent. Tout l’horripilait chez lui, du physique au mental. Pourtant, aveuglé par les mots qu’il savait si bien manipuler, le peuple s’adressait à lui avec respect et, parfois même, vénération. Si Thora parvenait à le convaincre, ses admirateurs suivraient sans condition.


  — Mon arrière-grand-père cachait un secret qu’il n’a partagé qu’avec moi, dit-il. Si ton fils le découvre, je m’engage à le porter vers la victoire.


  Un brouhaha d’approbation secoua brièvement l’assemblée.


  Salia se tourna vers Thora qui avait déjà baissé les paupières. Elle l’imita. Ensemble et mentalement, ils prononcèrent l’incantation en incluant le nom de l’ancêtre. Ils ne se concentrèrent qu’un court instant, car Bahass veillait. Par l’intermédiaire de Taligah, esprit proche de ces mortels, elle put joindre cette âme errante et lui arracher son secret sans scrupule.


  Thora ouvrit les yeux sur Ahass. Ses iris s’étaient tant élargis qu’ils en mangeaient le blanc dans sa quasi-totalité, le noir devint si profond que la pupille s’y confondit.


  Ahass frémit de crainte.


  — Ton ancêtre violait des mutants, railla le jeune garçon. Pendant ses périodes de chasse, il en a baisé plus de trois cents.


  Le petit groupe s’agita sur les chaises. Certains rirent, d’autres affichèrent un air dégoûté. Ahass, lui, s’inclina devant l’enfant.


  — Je défendrai ta cause avec ferveur, déclara-t-il solennellement.


  Puis il se rassit.


  — Il est temps de parler au peuple, dit Salia.


  — Nous avons prévu un buffet, renchérit Donin.


  — Pourquoi ennuyer ces gens ? objecta Acol. Ils n’ont pas besoin de connaître les travers de l’aïeul de notre chef spirituel. Nous en perdrions notre ascendance sur eux.


  — Je dois leur prouver que Thora mérite d’occuper le trône.


  Elle se tourna vers Donin.


  — Ouvre les portes.


  Aucun prêcheur ne s’éleva contre cet ordre. La populace s’impatientait au-dehors et s’opposer aurait été vain, ils le savaient. Un espoir était né et tous désiraient se forger une opinion. Normal. Et puis, s’ils voulaient s’emparer du pouvoir un jour, ils devraient constituer une armée. Où trouver les guerriers si ce n’est parmi les civils ?


  Ils partagèrent un sourire de connivence et contemplèrent la foule avide qui s’engouffrait dans l’ouverture. La rumeur, déjà parvenue à leurs oreilles, agitait les lèvres : Thora, le deuxième fils du roi, pouvait parler avec les morts et ce prince-là adhérait à leurs croyances. De plus, le chef des prêtres lui avait prêté allégeance. Hommes et femmes se pressèrent contre la petite estrade et observèrent cet adolescent sans crinière, à la peau ponctuée de cercles, aux iris mangeant le blanc de l’œil. Ils en restaient saisis dès leur entrée sous cette coupole surchauffée, saturée d’odeurs corporelles aux relents d’adrénaline.


  Le nez de l’enfant se dilata de plaisir. Il sentait la surprise, l’attente, l’espoir. La faim ! L’esprit et le corps… Il remplirait les esprits de confiance, les estomacs de nourriture et tous adhéreraient à sa cause.


  Il leur sourit.


  — J’ai entendu vos paroles, clama Salia. Vous connaissez déjà le secret de l’ancêtre d’Ahass.


  Un murmure ondula l’assemblée.


  — Nous voulons l’ouïr de sa bouche ! cria une femme.


  Brouhaha d’approbation. Salia, en un large signe de main, pria l’homme de se lever. Ahass, le chef des prêcheurs ! Celui à qui aucun n’ordonne !


  Mais Ahass parla. Il avoua les crimes de son aïeul et la foule l’ovationna dans un premier temps. Les mutants, comme les lays, parasitaient leur quotidien, alors, si l’on pouvait s’amuser un peu. Certains, écœurés, protestèrent. Forniquait-on avec les geslis ? Ça revenait au même, non ? Et si ces femmes violées avaient enfanté à la suite des travers de cet arrière-grand-père ? Il avait peut-être fait naître des âmes mutantes ! Ahass finit hué par la foule.


  — Je ne suis pas là pour juger son ancêtre ! hurla Thora.


  Le silence redevint attentif. 


  — Je viens ici pour vous convaincre, comme j’y suis parvenu auprès d’Ahass, reprit l’adolescent. Qui veut que je lui parle de ses parents ?


  Dix… vingt bras se levèrent. Il désigna une femme et Salia l’invita à les rejoindre sur l’estrade.


  Thora lui saisit la main et ferma les yeux.


  — Je suis en contact avec ton père, dit-il enfin. Il erre parmi nous et il pleure toujours la disparition de son fils. Ils sont séparés.


  Le regard étrange l’enveloppa et elle bégaya de crainte.


  — C’est vrai… ma mère est morte en couches… et mon petit frère n’a pas survécu non plus.


  Et elle éclata en sanglots.


  — Les lays l’ont emporté, ajouta-t-il.


  Elle opina puis descendit de l’estrade comme on fuit un navire qui coule.


  Thora leur parla de leurs fantômes pendant longtemps et chaque fois visa juste.


  Quand elle sentit les spectateurs conquis, Salia prit la parole.


  — Nous allons lever une armée pour déclarer la guerre au roi !


  — On ne peut rien contre lui ! lança un homme. Les miliciens possèdent les lasers des anciens !


  — Laissons le temps œuvrer. Le moment venu, nous vous solliciterons.


  — Quel avantage tirerons-nous de cette guerre ?


  — Vos enfants pourront chasser les mutants en toute impunité et nous remettrons les centrales en état. Nous travaillerons pour retrouver le confort d’avant l’explosion.


  Un murmure emplit la salle, il s’amplifia d’excitation à l’idée de revoir fonctionner ces appareils qui rendaient la vie facile à leurs ancêtres. Les légendes en contaient encore les utilités. Ils éclatèrent de joie et Salia s’enorgueillit de cette première victoire. Ses efforts commençaient à porter leurs fruits. Les riches commerçants la soutenaient depuis cinq ans, les prêcheurs les avaient suivis et, tout aussi aisément, cette masse de pouilleux affamés.


  Les filles du Catar ouvrirent le buffet, ce qui provoqua une monumentale cohue. Il était prévu une nuit de fête, le peuple devait se souvenir de ce jour.


  Salia se tourna vers son fils.


  — Demain, nous partons pour Olora.


  14. La mort d’Atan


  Dernier hiver 2789


  — Nous devons tuer le roi.


  Thora se tourna vers Salia. Cette déclaration ne le surprit qu’à peine, car il savait qu’elle ne l’avait jamais aimé. Quant à lui, il ne le considérait que comme un géniteur.


  Ils avaient beaucoup voyagé ces quatre dernières années. Conquérir le cœur et l’âme des cités leur avait demandé quantité d’énergie, mais ni la mère ni le fils, âgé aujourd’hui de seize ans, ne regrettaient ces colloques organisés dans les faubourgs les plus animés de Padora, Olora et Camara.


  Pourtant, en sortant de la réunion de groupe qui clôturait la saison, Salia avait surtout retenu les mots de Lester à propos de leurs échecs à Andar. Dans ces quartiers de pêcheurs, la vie des mutants n’empiétait pas sur celle des « sains ». Même leurs promesses sur le retour des anciennes technologies les avaient laissés de marbre. Ils s’en passeraient, voilà tout, ils refusaient de cautionner une guerre fratricide. Malgré le flot d’enthousiastes et les innombrables signatures qui leur auguraient une armée conséquente, en dépit des nuits de liesse, elle ne gardait en mémoire que ce fiasco. Et tandis que les conversations s’étiraient autour du repas, elle avait réfléchi. Le meurtre lui paraissait la seule solution.


  — Graam reprendra le flambeau, ajouta-t-elle. Il est jeune et inexpérimenté. Les Arzacs ne le connaissent pas bien parce qu’il voyage rarement sur ses terres. Le nombre de partisans s’équilibrera entre vous, et nous pourrons réunir nos guerriers sans grand risque. D’autant que les lasers sont définitivement déchargés à présent.


  Elle se leva et contempla avec lui la rue déserte et défoncée envahie par la flore endormie. Ils étaient revenus au premier étage de la tour des anciens. Zaïa s’éclipsait et Camara entrait peu à peu dans les ténèbres. Une épaisse couche de glace emprisonnait le végétal et le minéral, ce qui rendait les sorties périlleuses.


  — La saison sans soleil, murmura-t-elle. Le meilleur moment pour pleurer un roi. Il n’y aura pas grand monde pour saluer son départ. Je vais préparer une potion et influencer l’esprit d’un membre du personnel.


   


  ***


   


  Graam découvrit le cadavre de son père étendu sur son lit le lendemain de ses dix-neuf ans.


  Intrigué par cet étrange décès, le chef de milice, accompagné d’un herrien, interrogea les domestiques et constata qu’une femme ne se rappelait pas ce dernier dîner. Les mets proposés, les convives… Pourtant, les autres confirmèrent sa présence au repas. Pour montrer sa bonne foi, elle accepta la fouille de ses pensées par le yana qui avoua son impuissance.


  — Son esprit n’a rien retenu de la veille.


  Le guérisseur ne détecta aucun poison dans le corps. Aucune preuve, pas de témoin. Le crime parfait. Dépité, le milicien dut conclure à une mort naturelle et classer l’affaire.


  Trois jours plus tard, en présence d’Axiam et des habitants du territoire, la dépouille d’Atan fut inhumée dans le caveau des rois niché au fond du jardin clos, à l’abri des intempéries.


  15. Sylah


  Premier été 2790


  Le grand fleuve coupait le territoire herrien en deux. Au sortir de celui des Arzacs, le voyageur, décidé à emprunter la voie de l’eau, aurait d’abord admiré la jungle à sa gauche. Elle masquait un lac qu’alimentaient trois affluents. À sa droite s’étendrait une longue plaine ; les vestiges de parcelles cultivées.


  Bien que grandiose, ce paysage lui aurait paru monotone au fil du temps parce qu’immuable et solitaire. Après de nombreux jours de navigation, les flèches de Léña auraient émergé du sommet des collines et l’auraient ainsi rassuré sur la présence d’une vie intelligente. Avec soulagement, il aurait rendu leur salut aux ramasseurs d’algues rouges qui se prélassaient sur la rive non loin du petit port.


  Et bien des jours plus tard, le passage du fleuve entre gouffres et montagnes l’aurait obligé à lancer les amarres, car les légendes le disaient peuplé de monstres.


  La route de Léña longeait son lit à vingt mille roues de distance. Elle séparait les plaines de la forêt dont l’orée abritait des auberges entourées de commerces. Cette voie de terre reliait Olora, ville frontalière Arzac, à la Rôla [ 1 ] où les Herriens échangeaient avec les Namris. Entre ces deux points stratégiques, Léña dressait ses cinq tours.


  Léña, forteresse millénaire, presque identique au château arzac. Là vivait le roi Assak.


  Juché sur le chemin de ronde, il observait l’agitation des siens en souriant. Les habitants se préparaient à recevoir deux personnages importants.


  Mû par son sixième sens, il se tourna vers le nord et aperçut les deux olams au galop.


  Ses amis arrivaient, son sourire s’élargit.


   


  ***


   


  La mort d’Atan avait plongé Graam dans de sombres pensées. Pour lui changer les idées, Axiam l’avait entraîné dans ce long voyage. Et puisque des auberges jalonnaient la route, ils avaient pris le temps de paresser, d’écouter la musique des conversations ou bien le blizzard cogner les volets des salons intimistes. Ils avaient humé avec délice les arômes enivrants du bois d’arrinn qui se consumaient dans les foyers herriens.


  À mesure qu’ils s’éloignaient du territoire arzac, Graam avait senti son cœur s’apaiser. La perspective de retrouver Léña le séduisit finalement. Il aspirait à flâner dans ses rues immaculées et rêvait de se laisser emporter par la joie de vivre des habitants.


  Au fil du chemin, l’hiver laissa place à la chaleur de l’été équatorial et, désormais pressés de clore ce voyage pour apprécier la fraîcheur de cette surprenante forteresse, ils réduisirent leurs temps de pause.


  Lorsque ses flèches apparurent à l’horizon, les montures redoublèrent de vitesse comme s’ils sentaient le confort de ses écuries ou devinaient la douceur des soins de Sylah.


  Sylah… Cette jeune fille de dix-sept ans, blonde et mystérieuse, décodait les pensées humaines et animales. Un vrai don pour gérer les olams, une malédiction sociale. Sylah était née solitaire malgré elle.


   


  Sitôt passé le porche, les domestiques s’emparèrent des bêtes, Graam ne vit donc pas ce miracle de beauté qui attendait aux portes des étables. Elle ne lui fut présentée qu’en fin d’après-midi, lors d’une promenade en compagnie d’Axiam.


  Le grand-mage la héla et Sylah courut se jeter à son cou en pleurant de joie.


  — Oh, grand-père ! Quel bonheur de te serrer enfin dans mes bras, que je suis heureuse !


  — Grand-père ? s’étonna Graam.


  — C’est plus affectueux qu’arrière arrière-arrière-grand-oncle, rit-il en la laissant lui couvrir le visage de baisers.


  — Je comprends. Seulement, depuis le départ de Salia, tu vis au temple. Comment pouvez-vous vous connaître à ce point ?


  — Je ne suis pas obligé de me déplacer physiquement pour communiquer avec ma famille.


  Graam ouvrit la bouche pour exprimer son ignorance, mais cette jeune fille à crinière presque blanche lui vola ses mots. Il en resta coi.


  Devant sa stupeur, Sylah s’empourpra de honte et s’excusa.


  Noyé dans ce regard bleu turquoise, si pénétrant, si contrit, il ne sut que répondre. La même humidité lui brouilla la vue. Il rougit à son tour et la parole lui revint lorsque les larmes coulèrent sur ce joli visage.


  — Je t’en prie, ne pleure pas.


  Le sourire de Sylah dévoila deux rangées de perles opalescentes. Quel délice, cette vision, cette fille. Son cœur fondit de ravissement.


  — Je suis un rustre, je l’admets, s’étrangla-t-il. Accepte de dîner à ma table, ce soir. Tu remarqueras que je ne suis pas qu’un roi.


  Les yeux lumineux s’arrondirent de surprise.


  — S’il te plaît.


  Sylah regarda Axiam.


  — Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit de mal ? Elle est promise à un autre ?


  Le vieil homme éclata de rire.


  — Pas du tout. Elle est juste Yana.


  — Je ne peux pas l’inviter à cause de ça ?


  — En tant que souverain, tu as tous les droits. Pourtant, je dois t’avertir. Yana signifie : « qui lit les pensées ». Ce n’est pas très populaire comme don.


  Graam planta de nouveau son regard dans celui de Sylah.


  — Lis en moi et vois ma sincérité.


  — Pas besoin, pouffa-t-elle.


  — Alors, tu acceptes ?


  Elle opina et soudain recula.


  — Enfin… avec l’accord de grand-père et si mon roi le veut aussi.


  Le jeune homme se redressa de toute sa taille d’Arzac.


  — Je m’en occupe. Où puis-je venir te chercher ?


  — Je te l’amènerai, intervint Axiam.


   


  ***


   


  En fin de journée, Assak et Graam se rendirent ensemble sur la place garnie d’étals colorés. Ils avaient beaucoup parlé des échanges entre peuples, le soleil se couchait déjà. En attendant celle pour qui son cœur palpitait d’impatience, il observa les convives s’affairer autour des tables et des feux qu’allumaient des adolescents. Les rires, les interpellations joyeuses, les notes cristallines des instruments à cordes portèrent les premières odeurs d’asia grillé vers le ciel. Il se souvint qu’enfant, lorsqu’il venait avec son père, la première journée finissait invariablement sur une nuit de fête.


  Quelques anciens compagnons lui présentèrent brièvement leurs condoléances avant de retourner à leurs occupations.


   


  L’obscurité enveloppa Léña et elle n’arrivait toujours pas. Axiam non plus, d’ailleurs. Une jeune fille posa des assiettes devant eux et Assak entama son repas. Ça parlait fort, ça riait aux éclats et chantait partout sur la place. Des enfants enflammèrent les lampions en jouant à se poursuivre. Là-bas, des vieux finissaient de piler le tasy [ 2 ] tandis que d’autres bourraient les pipes. Cette herbe dont ils respiraient les effluves les emmènerait bientôt au pays des rêves éveillés.


  Un bruit sourd lui parvint de sa droite ; un colosse perçait une barrique de hars [ 3 ]. Des olins encore en fourrure louvoyaient entre les convives pour mendier des restes. Il pourrait assister à la semaine de la tonte s’il prolongeait son séjour. Les prétendants à l’ihata se feraient raser le crâne en même temps et le début des épreuves suivrait cet événement.


  Graam sourit. Il aimait cette période festive. Si Sylah le voulait… Il se pencha vers Assak qui interrompit sa discussion avec son conseiller pour l’écouter.


  — Sylah n’a pas passé l’ihata ?


  — Il y a six ans, mais tu n’es pas venu cette année-là.


  Des soucis avec les prêcheurs d’Olora les avaient empêchés de partir. Depuis, Atan n’avait jamais repris la route de Léña.


  — Alors pourquoi vit-elle à l’écart ?


  — C’est son vœu. Elle aime s’occuper des olams. Elle te plaît ?


  Graam rougit, Assak sourit.


  — Tu sais, elle a beaucoup de travail ce soir. Les gens profitent de leur visite à Léña pour la consulter, elle est connue pour son habileté à comprendre les animaux. Elle surpasse même certains guérisseurs.


  Le perceur de fût claqua deux chopes sur leur table.


  — À vôt’ santé, mes rois ! clama-t-il.


  — Merci Elihar. Et ne bois pas plus que tu ne sers.


  — Si le hars gagne la partie, ils sauront se débrouiller !


  Et il éclata de rire.


  Graam le regarda saisir une femme par la taille pour l’emmener danser au centre de l’arène délimitée par les tablées pleines d’asias, d’olives, de fleurs, d’épices et diverses plantes succulentes. Derrière ce cercle, un grand feu faisait pétiller les sianalas [ 4 ] embrochés et régulièrement tournés par de vieilles bavardes… Et, entre les musiciens, apparut enfin sa belle, sa lumière toute neuve. Graam faillit se lever pour attirer son attention, puis se ravisa. Il était roi aujourd’hui, il devait se mesurer, Axiam qui la suivait n’aurait pas manqué de le lui rappeler.


   


  De cette nuit de fête, il ne vit qu’elle. Il ne dansa qu’avec elle, se perdit dans le regard bleu, respira son odeur, goûta ses lèvres sous les applaudissements et les cris de joie des convives.


  — Je sens du mariage dans l’air ! s’exclama Assak en se tournant vers son aîné.


  Le visage d’Axiam exprimait la mélancolie, ce qui le laissa perplexe.


  — Tu n’approuves pas cette union ?


  — Oh si, mon ami. Il n’en sortira que du bon.


  Un sourire étrange égaya ses traits.


  — Je crois que nous allons prolonger notre séjour, si tu es d’accord.


  — Tu es ici chez toi.


  — Merci. Goûtons à cette nuit de bonheur, passe-moi la bouteille de hars !


  [ 1 ]   Rôla : passage à travers les montagnes qui débute en territoire herrien et débouche sur celui des Namris

  [ 2 ]   Tasy : herbe à fumer hallucinogène. 

  [ 3 ]   Hars : alcool local herrien. 

  [ 4 ]   Sianalas : sorte de maïs à griller.


  16. Olie et Tiala


  Premier été 2790


  Assises sur le rocher qui surplombait leur petit village, Tiala et Olie regardaient le nouveau soleil se coucher. Elles venaient toujours là le jour des premiers rayons. Le « renouveau » comme l’appelaient les anciens. Mais depuis trois ans, chaque fois que Gahila revivait, Olie se sentait mourir un peu. Hier soir, elles avaient allumé le bûcher sous la dépouille de leur mère, victime du colium. Ce puissant parasite entrait sous les griffes des pieds, se propageait dans le sang en deux jours et terrassait son hôte furtivement. Voilà pourquoi l’inévitable issue le prenait par surprise.


  — Je m’en vais demain, déclara brutalement Olie.


  Tiala serra ses genoux relevés entre ses bras.


  — Nos ancêtres sont nés ici, objecta-t-elle.


  — Ils ont vieilli ensemble. Que deviendrons-nous quand ils seront tous incinérés ? Je pars pour Léña, j’ai besoin de trouver mon âme sœur.


  — Et moi ? Je suis quoi pour toi ?


  — Ma petite sœur, sourit Olie. Je parlais d’un mari. C’est normal d’espérer ça à dix-sept ans.


  — Et à quinze ?


  — Aussi.


  — Je viens avec toi.


  — Je préférerais que tu me rejoignes l’été prochain.


  — Pourquoi ? s’étonna Tiala. Tu ne veux pas faire route avec moi ? T’as peur que je te gêne ?


  — Non, non…


  — Tu sais que j’ai besoin d’un instructeur, tu l’as dit tant de fois.


  — Grand-père est bon instruc…


  — Je suis une Foëzine [ 1 ] ! Il craint tant les esprits qu’il ne m’approche pas !


  Et voilà, elle pleurait.


  Olie soupira. Sans elle, Tiala n’aurait pas vécu très longtemps. Sa maladresse et sa propension à attirer le danger l’aurait tuée à coup sûr. Olie pensait être née pour la protéger, elle s’y pliait depuis l’âge de quatre ans. Pourtant, elle hésita, car le grand-père, son instructeur-devin, lui avait parlé de sa fin tragique. Pourrait-elle contrer ses sombres prédictions ? Et que deviendrait-elle si elle l’abandonnait ici ? À sa décharge, le vieux n’avait pas nommé le lieu du drame, il s’était contenté de la mettre en garde sur un éventuel voyage périlleux. Olie s’entraînait depuis trois ans dans le but de partir et aujourd’hui, alors qu’elle se sentait prête, elle devait choisir entre Tiala et son destin. Pourrait-elle la protéger sur ce long chemin qui les attendait ?


  Finalement, elle décida que oui.


  — D’accord, tu viens, mais je te préviens, nous marcherons tout l’été.


  — Ça ne me fait pas peur, assura la jeune fille en séchant ses larmes.


  Elles regardèrent les rayons allumer les cimes puis les éteindre avant de redescendre le sentier rocailleux qui menait au village.


   


  ***


   


  — Tu sais la route ? demanda Tiala.


  — Grand-père m’a expliqué. Nous devons suivre la course du soleil jusqu’au grand fleuve.


  Elles marchèrent d’un pas rapide tant que le jour les éclaira. Dans les cailloux au pied des montagnes puis au milieu d’une végétation piquante qui poussait sur le roc. Elles connaissaient bien cet environnement puisqu’elles cueillaient souvent les baies dans ces broussailles.


  Les nuits glaciales des premiers jours d’été ne les surprirent pas. Elles s’endormirent auprès d’un feu, comme quand elles allaient déraciner les tubercules loin de leur village.


  Trois jours après leur départ, elles pénétrèrent dans la forêt. Avec appréhension, car jamais elles ne s’étaient enfoncées si profondément dans les terres et les récits des grands-mères peuplaient toujours leurs cauchemars. Heureusement, Tiala trouva des âmes errantes qui l’aidèrent à comprendre ce nouvel environnement. Elles évoluèrent plus lentement et, guidées par les fantômes, pas un carnassier ne s’attaqua à elles. Elles surent aussi éviter les nids de serpents et autres animaux aux défenses dangereuses.


  Cinquante journées harassantes s’écoulèrent encore avant leur arrivée devant les eaux furieuses.


  — Nous ne passerons pas à pied, gémit Tiala dans l’esprit de sa sœur.


  — Approchons-nous ! cria Olie incapable de transmettre ses pensées.


  La puissance du courant couvrit sa voix. Pourtant, Tiala l’entendit et la suivit.


  Elles s’arrêtèrent à côté d’un embryon de pont détruit, puis Olie enlaça sa taille et se concentra.


  Tiala n’éprouva aucune peur lorsqu’elles s’élevèrent au-dessus de l’eau, Olie lui faisait traverser les gouffres de l’atok [ 2 ] ainsi. Elle avait toujours admiré ce don qu’elle trouvait si utile pour se nourrir des largesses de la montagne.


  — Pourquoi doit-on passer par le territoire arzac ? demanda-t-elle alors qu’elles reprenaient leur progression à travers les hautes herbes.


  Elles cachaient un chemin abandonné depuis des décennies, mais les filles voyaient les ornières creusées par les engins agricoles des anciens et suivaient sa ligne sans dévier.


  — Nous irons plus vite par là, répondit Olie. Viens, ne traînons pas. Nous y arriverons dans dix jours, d’après les estimations de grand-père. Il s’est rendu à Olora dans sa jeunesse. Tu savais qu’il y avait rencontré grand-mère ?


  — Non, je m’occupais d’elle, moi, pendant qu’il t’instruisait. Et elle ne parle plus depuis ma naissance.


  — Ah oui, pardon.


  Elle se tourna vers sa sœur et contempla ses larmes.


  — Une fois à Léña, je te trouverai le meilleur professeur du pays, promit-elle. Tu pars trop souvent voir les morts.


  — J’essaye d’atteindre Araya parce que j’aimerais qu’elle nous envoie un Asham. Pour que Gahila revive, tu comprends ?


  — Tu crois que tu réussiras à communiquer avec elle un jour ?


  — Oui, avec de l’éducation.


   


  ***


   


  — Nous voilà en terres arzac, lâcha Tiala.


  — Comment peux-tu le savoir ? Rien n’a changé.


  Elles étaient sorties de la forêt depuis le matin. À présent, elles traversaient une plaine immense d’herbes folles jaunies par le soleil.


   – Les morts voient les limites imposées par le sort ATA. Et moi, je le sens.


  — Bon, d’après grand-père, nous allons marcher pendant encore huit jours.


  — Tu crois qu’on rencontrera des voyageurs ?


  — Non. Il dit que les Arzacs ne se déplacent que sur les voies principales.


   


  ***


   


  Olora leur apparut d’abord sous forme de ruines. Écrasées par un silence funeste, elles parcoururent des rues désertes et durent parfois escalader des gravats ou des pans de mur tombés presque entiers.


  — Il y a beaucoup d’esprits, ici, déclara Tiala d’une voix éteinte.


  — Ils te font mal ?


  — Ils essayent d’entrer en moi tous en même temps, j’ai peur de perdre mon âme.


  — Résiste.


  Olie lui prit la main et s’arrêta, car un son étrange se rapprochait.


  — Des lays, murmura Tiala. Ils chassent et nous sommes le gibier. On court ?


  — Surtout pas, ils sont trop rapides.


  Elles écoutèrent les milliers de pattes griffer le sol à une cadence hallucinante, puis se tournèrent vers l’endroit d’où venait ce bruit à glacer les sangs. Olie sentait trembler Tiala. Sa sœur retenait difficilement son envie de fuir. Elle ressentait l’adrénaline envahir son corps, mouiller la main qu’elle tenait serrée. Ne pas céder à la panique, agir efficacement. Patienter encore.


  Approchez, petits monstres.


  Elle regarda les lays et se heurta à la détermination sans âme qui émanait des yeux noirs fixés sur elles. Leurs proies.


  Maintenant !


  Olie brandit sa paume et un vent puissant repoussa brutalement le nuage carnassier. Des couinements de douleur emplirent l’air saturé de poussières. L’écho de la ville morte leur renvoya les cris de souffrance et de surprise.


  De rage ensuite.


  — Filons.


  Ce mélange de sentiments désorganisa la meute, ce qui leur donna un peu d’avance.


  — Regarde là-bas, des sentinelles !


  Les lays les talonnaient de nouveau, mais Olie, épuisée par sa poussée mentale et la course, ne s’éleva qu’au moment où elle sentit le souffle des premiers sur ses pieds nus.


  Tiala l’enlaça et elles lévitèrent ainsi jusqu’aux arzacs.


  Dépitée, la vague mortelle fit demi-tour.


  — Vous avez eu chaud, hein ? railla le plus vieux garde.


  — Pourquoi vous ont-ils épargné ? demanda Tiala d’une voix saccadée par la peur et l’effort.


  — Barrière de poudre de feu, répondit-il en désignant une ligne noirâtre qui maculait le sol. Ces bestioles le savent. D’où venez-vous ?


  — Iria. Nous allons au marché.


  — Prenez par là.


  — Et ne sortez pas des limites, conseilla le deuxième homme dont l’hilarité cachait l’admiration.


   


  ***


   


  Depuis leur entrée dans les décombres de la périphérie d’Olora, les jeunes Herriennes gardaient l’impression d’avoir changé de planète. Elles étaient restées fascinées par le gigantisme de ce « village » et n’avaient pu le comparer à Iria, ses masures de pierres aux toits de paille durcis à la glaise, aux rues penchées à flanc de montagne. Iria paraissait minuscule par rapport à Olora.


  À présent, les yeux écarquillés de curiosité, elles se laissaient porter par la marée urbaine. Il y avait tant à voir ! Les Arzacs qui déambulaient sur les trottoirs défoncés par le temps étaient blancs ! Des chariots, tirés par des animaux de races différentes, se croisaient sans cesse sur la chaussée. En deux écarts et trois jurons, elles comprirent les règles de circulation de cette bruyante cité.


  — Voilà des olams, expliqua Olie en désignant les plus trapus.


  Leurs griffes s’accrochaient aux pavés pour tracter leur lourd chargement.


  — Le marché doit se trouver dans cette direction.


  — Arrêtons-nous un moment, soupira Tiala.


  — Qu’est-ce qu’il t’arrive ?


  — Les âmes m’assaillent, je n’en peux plus… S’il te plaît.


  Tiala se plia en deux et vomit une bile jaunâtre contre le mur d’une vieille maison. Une quinte de toux la secoua, elle en tomba à genoux. Comme pour la punir, le soleil plongea derrière Zaïa qui étira des ombres menaçantes.


  La foule pressée et indifférente les chahuta et soudain, cette grande ville dégoûta Olie qui batailla pour installer sa sœur contre un porche au bois vermoulu. La nostalgie d’Iria lui serra le cœur, mais elle ravala ses larmes. Elle seule avait choisi de partir, elle seule avait décidé d’entraîner Tiala dans ce périple.


  — Garde nos sacs. Je vais aux nouvelles.


  Tiala ne sut la retenir, ses forces l’abandonnaient. Les âmes errantes profitaient de sa faiblesse et de son manque d’instruction, elles se bousculaient par millions au seuil de son esprit. Le vertige lui cogna la tête dans le coin de cette porte mangée par les vers. Elle perdit connaissance.


   


  Satisfaite, Olie revint à l’endroit où elle avait laissé Tiala. Elle avait trouvé des Herriens qui acceptaient de les emmener après le marché. Elle s’apprêtait à lui parler de ce rendez-vous quand elle aperçut les paupières closes, le teint blême, le souffle ténu de sa sœur. Elle tenta en vain de la sortir de ce singulier coma. Elle n’osa utiliser ses dons devant des inconnus et craignit de la blesser en la traînant vers la place. Alors, elle la couvrit et veilla sur son sommeil.


   


  ***


   


  À l’instant où Graam coulait des jours heureux auprès de Sylah, Thora, Salia et leurs collaborateurs passaient la fin de ce premier été 2790 à Olora. Trente mille partisans s’étaient inscrits au forum qu’ils avaient intitulé : « la fin des mutants et le retour des technologies ». Un titre qui reflétait bien leurs promesses. Le marché couvert, capable d’accueillir presque toute la population, ouvrirait ses portes à la nuit tombée.


   


  Hory, Lester, Flay, Vaysh, Assa, Aarlan et Thora se rendirent au « Lihodd » pour se restaurer avant ce grand événement. En entrant dans l’auberge, le regard de Thora s’arrêta sur deux jeunes Herriennes apparemment perdues. Pour observer à loisir ces filles serrées dans l’ombre d’un porche miteux, il installa le groupe à une table avec vue sur la rue. Bien sûr, Assa râla (trop loin du bar), Lester aussi, il avait pris ses habitudes depuis trente jours. Mais, accaparé par ses pensées, Thora n’écouta aucune doléance. Il savait que pour obtenir un Asham, il devrait s’unir à une Herrienne. Et même si les femmes de cette ethnie ne l’attiraient pas, Thora, seize ans, sentit son corps chauffer de plaisir en imaginant le viol de ces gamines.


  Il regarda Lester.


  — Tu vois ces deux filles, là ?


  — Ouais. Elles ont l’air malades.


  — Salia les veut.


  Le jeune homme se leva, toujours prêt à satisfaire l’ex-reine dont il était tombé amoureux.


  — On y va ensemble ?


   


  Les rues se vidèrent comme par enchantement, un vent d’abandon caressa la chaussée. Olie frissonna et se serra contre Tiala. Ce soir, elle ressentait l’angoisse de ce peuple invisible qui torturait sa petite sœur. Si elle avait eu sa sensibilité, elle aurait pu entrapercevoir les fantômes, ces âmes en peine que voyaient les foëzines. Le sommeil la fuyait malgré les dizaines de roues avalées et la nuit tristement orangée qui invitait au songe. Une appréhension lui étreignait le cœur. Heureusement, elle allait pouvoir user de ses dons à présent.


  Elle se redressa et prit un coup sur le nez. Cinq silhouettes s’emparèrent de Tiala tandis que la sixième lui saisit la crinière.


  — Tu lèves un doigt et je tue ta copine, grondèrent des lèvres posées sur son oreille.


  Portée par les ombres qui s’entremêlaient dans la pénombre, Tiala partait. Zaïa n’éclairait rien et seules les lumières du Lihodd jetaient des lueurs blafardes sur les pavés anciens.


  Elle choisit de suivre en silence.


   


  Ils traversèrent les cuisines de l’auberge, descendirent des escaliers de pierres et se retrouvèrent dans une grande cave. Trois torches crevaient les ténèbres en halos étroits. L’homme la fit tomber au sol entre les barriques de saril, il s’accroupit derrière elle et lui tordit les bras dans le dos.


  — Ces liens sont enchantés, lui chuchota-t-il à l’oreille. Le don ne te servira à rien.


  Les autres déposèrent Tiala sur un empilement de sacs d’asia.


  — Qui êtes-vous ? gronda Olie en arzac. Que voulez-vous ?


  — Un peu de patience, répondit-il en attachant ses pieds. Tu vas bientôt le savoir.


  Puis il roula un petit tonneau devant elle, s’assit dessus et la scruta pendant un long moment.


  Une barbe naissante tentait de dissimuler son visage couvert de taches roses. En dépit de ces étranges cicatrices, Olie le trouva beau. Pourtant, quelque chose dans son regard la mettait mal à l’aise. La menace qui en émanait ? Ce plaisir sadique qu’elle pouvait lire dans ces iris démesurés ?


  Tiala dirait qu’il pue la mort, pensa-t-elle en baissant les yeux vers ses pieds minuscules chaussés de bottes en peau de gesli.


  — D’où venez-vous ?


  Elle ne répondit pas. Pas envie de raconter sa vie à ces brutes et surtout pas à celui-ci.


  Une nouvelle fois, l’Arzac tira sur sa crinière sombre. Elle faillit hurler de douleur et de rage, mais son cri s’étrangla dans sa gorge. Ce regard…


  — Tu tiens à ton amie, je le sens. Alors, réponds !


  Il y avait, dans ces yeux, une telle soif de tuer que la peur remplaça colère et souffrance. Elle plomba ses entrailles.


  Il la pressa d’un tiraillement impatient.


  — Nous venons d’Iria, haleta-t-elle.


  Il la relâcha et posa les mains sur ses cuisses.


  — Connais pas. Pourquoi en êtes-vous parties ?


  — Notre mère est morte.


  — Ainsi cette fille est ta sœur…


  — Thora ! Voilà Salia.


  Une femme magnifique, vêtue d’une longue tunique aux couleurs chatoyantes, apparut en haut du petit escalier. Un silence respectueux exacerba l’admiration d’Olie qui la regarda descendre d’une démarche souple et sensuelle.


  La terreur remplaça l’éblouissement quand elle croisa les yeux aux iris immenses, aussi noirs que ceux de son agresseur resté assis sur la barrique, devant elle.


  Elle tenta de se soustraire à la main blanche, mais un effleurement suffit à Salia qui se tourna ensuite vers Tiala encore inanimée. Elle la toucha à la tempe droite, également, puis regarda son bourreau.


  — Celle-ci te donnera l’Asham Bahass.


  Le souffle manqua soudain à Olie. Bahass s’intéressait à sa sœur ? Pour quelle raison ? La Force s’opposait au Pacte et Tiala vénérait Araya comme tous ceux d’Iria. Logiquement, sa foi la protégeait. Enfin, grand-père le lui avait affirmé et elle avait toujours cru en son enseignement.


  — Et celle-là, je l’élimine ?


  — C’est préférable.


  L’Arzac aux taches roses se tourna vers elle et posa négligemment les coudes sur les genoux. Il souriait.


  — Je te garde pour le dessert.


  — Qu’allez-vous lui faire ?


  — L’amour, répondit-il d’une voix légère. Elle mettra au monde celui qui possédera Gahila.


  Il se releva sans la quitter des yeux.


  — Peut-être qu’elle en mourra, ou pas. Son avenir dépend d’elle.


  Le cœur d’Olie s’emplit d’effroi en voyant le corps inerte de sa petite sœur se plier sur l’épaule du plus grand. Deux autres décrochèrent les torches en bavardant, comme s’ils enlevaient des gens tous les jours. Olie regarda la chevelure de Tiala onduler contre les fesses du monstre au rythme de ses pas. Puis, dans un brouillard de larmes, elle fixa la lumière vacillante.


   


  Elle ne quitta l’escalier des yeux que lorsque la porte claqua. Double tour de clé. Les ténèbres et le silence envahirent les lieux.


  [ 1 ]   Foëzine : Herrien qui communique avec les morts. 

  [ 2 ]   Atok : nom donné par les Herriens à la chaîne de montagnes qui coupe Gahila en deux.


  17. Sauvetage


  Les enfants formèrent les couples à la jonction du tunnel dix-sept. Ils opéraient toujours par deux, mais, exceptionnellement, Ocab travaillerait en solitaire ce soir, son binôme était mort dans la journée. Ces derniers temps, les Arzacs multipliaient les raids sous le sol d’Olora.


  Aucune lumière ancienne n’avait survécu à l’humidité ambiante de la galerie qu’il emprunta, il fallait du courage pour entrer dans ce trou noir et puant. Ocab couvrit son nez d’un linge infâme avant d’entamer sa longue progression. Il tirait un chariot bruyant qu’il laisserait à quelques roues de sa cible.


  L’œil nyctalope de l’enfant lui permit de contourner habilement les éboulis et autres déchets amenés par les lays ou les courants d’air continuels. Au loin, sur sa gauche, trois rais de fade lumière filtraient entre les briques descellées de la cave du Lihodd. Son trésor. Il lâcha le caddie, avança avec précaution et colla sa joue contre la paroi. Des gens occupaient les lieux, il devrait attendre pour y pénétrer et se servir. Il écouta les conversations. Une femme nomma Bahass et un homme parla de tuer. Ocab frissonna et se tassa derrière son mur. Il réprima une folle envie de détaler, car il savait que le moindre bruit signerait son arrêt de mort. Et dans quelles souffrances !


  L’enfant serra les dents. Enfin, il entendit le son des pas s’éloigner puis le silence qui s’installa.


   


  Tout en gigotant pour tenter de dénouer les liens qui lui sciaient les poignets et les chevilles, Olie sanglotait de rage.


  — Je ne vais pas me laisser tuer sans réagir ! hurla-t-elle. Tient bon Tiala, j’arrive ! Je trouverai le moyen de te sortir de là !


  La rage, oui, elle la sentait bouillir dans ses veines. Elle avait failli et n’aspirait qu’à sa revanche. Mais avant de pouvoir agir, elle devait se détacher et s’enfuir.


   Elle cessa de remuer et se concentra pour tenter d’identifier le son qui provenait du fond de la cave. Un frottement, comme si l’on grattait la pierre.


  — Y a quelqu’un ?


  Personne ne répondit. Elle allait reprendre ses efforts quand un petit être extraordinaire apparut à droite du baril de la troisième rangée. Les ténèbres enveloppaient les lieux et cet enfant à la peau translucide les repoussait. Il rayonnait de l’intérieur, elle voyait le réseau de ses veines, la texture rose de ses muscles et le cartilage de ses oreilles.


  Il regarda vivement de tous côtés puis traversa rapidement l’espace libre, s’accroupit devant ses pieds et s’attaqua aux nœuds en lui parlant d’une voix fluette et saccadée. En herrien.


  — Je m’appelle Ocab, j’ai huit ans. Tu viens de loin ?


  — Oui. Mais…


  — Chut, pas le temps pour les questions, chuchota-t-il en passant derrière elle pour lui délier les mains. Plus tard. Je suis un mutant arzac. Tu veux bien me suivre ? Nous allons t’expliquer. On n’est pas ennemis, tu sais ?


  Pas le choix de toute façon, se dit Olie en se levant.


  Elle rampa sous les étagères jusqu’au fond de la cave où quelques briques descellées gisaient au sol.


  Olie avisa vaguement l’espace et espéra qu’elle parviendrait à franchir l’obstacle. Elle devait y arriver. Pour Tiala. Elle introduisit un bras dans cette minuscule ouverture, étouffa une crise de claustrophobie et passa la tête en même temps que l’épaule. La seconde s’enfila assez facilement, finalement. Il suffisait de s’étirer le plus possible pour atténuer ses reliefs. Fine, presque frêle, son buste puis ses hanches coulèrent de l’autre côté, mais elle dut rester à quatre pattes au creux de ce couloir mouillé qui sentait le cadavre. Elle observa l’enfant-lumière effacer méticuleusement leurs traces, comme si sa vie en dépendait.


  Après un dernier coup d’œil critique, il la rejoignit d’un bond et reconstruisit soigneusement le mur.


  — Pourquoi tu viens dans cette cave ? demanda-t-elle.


  — Chut, murmura-t-il encore. Avance, tu es dans le bon sens. Et va doucement, ressens le sol avec tes mains.


  Olie obéit. Terrorisée par ce noir total qui s’insinuait jusqu’à son âme, elle s’appliqua pourtant à la lenteur.


  Elle rencontra un objet qui se déroba sous ses doigts.


  — Mon chariot, dit l’enfant. Passe à côté, ne l’abîme pas.


  — Ces tunnels sont tous aussi étroits ? souffla-t-elle.


  — Tu pourras te redresser dans un moment.


  Il se faufila entre ses jambes puis ses bras pour la dépasser. Elle frémit. Où l’emmenait-il ? Et si elle fonçait droit dans un piège ?


   


  — Voilà, on arrive.


  Une porte s’ouvrit sur un immense couloir baigné dans une lumière orangée. Deux tubes de métal filaient au sol jusque… loin devant eux.


  — Où sommes-nous ?


  Une pointe d’inquiétude transparut dans sa question, mais Ocab n’y prêta pas attention. Il l’entraîna entre les rails.


  — Ici, un chariot électrique transportait les anciens où ils le voulaient, expliqua-t-il.


  Il ne chuchotait plus et sa voix avait pris de l’assurance.


  — Je vais te présenter Sahal, notre chef. Il t’aidera à rejoindre les tiens.


  En silence, ils parcoururent le tunnel légèrement incurvé. Leurs pas résonnaient contre les murs, un souffle chaud chauffait leur corps et, bientôt, des odeurs de soupe vinrent chatouiller leurs narines.


  Ce long virage s’interrompit enfin et le spectacle stupéfia Olie.


  — Une ville sous la ville ! s’exclama-t-elle.


  Des tentes de paille et de toile s’étendaient le long de ce corridor. Jusqu’à perte de vue, lui sembla-t-elle.


  18.


  — Elle a réussi à s’échapper, gronda Thora en remontant de la cave.


  Avec ses hommes, il avait soulevé chaque sac, ouvert chaque baril. En vain.


  — Il faut la retrouver ! s’exclama Salia. Si elle rejoint Léña, les Herriens sauront que nous détenons l’une des leurs.


  — Assak n’entamera pas un conflit avec nous.


  — Parce que tu nous crois plus forts qu’eux ? Souviens-toi de la guerre de cinq cents.


  — Je n’étais pas né, railla Thora. Toi non plus, d’ailleurs.


  — Bahass m’a fait vivre ces moments, riposta-t-elle. Alors, je peux dire que j’ai assisté aux événements. Et j’ai vu l’efficacité des attaques herriennes. Ils n’ont pas besoin d’armes pour tuer. Si tu ne récupères pas cette fille, nous devrons quitter Olora.


  — D’accord, prépare tes bagages.


  — Tu ne comprends pas.


  Thora se tourna brutalement vers Salia.


  — Pour moi, ce sont les mutants qui l’ont libérée, grinça-t-il. Elle se cache dans les sous-sols. Demain, je fouillerai les chariots du marché avec les hommes, mais je suis sûr qu’on ne la trouvera pas là-bas.


  19. Sous le sol d’Olora


  La curiosité poussa les habitants translucides à quitter leurs activités pour suivre ce couple incongru. L’un des leurs guidait une Herrienne, du jamais vu dans l’histoire des sous-sols !


  Gêné par cette affluence grandissante, le petit garçon finit par s’arrêter. Il s’exprima dans une langue qu’Olie ne connaissait pas, mais le dialecte se rapprochait de celui des Arzacs, alors elle comprit qu’il racontait les circonstances de leur rencontre.


  Après l’avoir écouté, la foule les accompagna et comme elle les dominait en taille, cette forêt de têtes chauves et translucides lui rappela la cueillette des champignons. Ses souvenirs la ramenèrent dans la pénombre toujours humide des gouffres de l’atok. Tiala restait perchée au soleil et elle, lévitait jusque dans les entrailles de Gahila. Elle trouvait un rocher où se poser et dirigeait les bonheurs gustatifs vers sa sœur.


  — Qui t’a appris à parler herrien ?


  — Sahal, répondit-il en lui prenant la main. Regarde, le voilà.


  Le vieillard désigné affichait un beau sourire. Édenté, mais rassurant.


  — Bienvenue chez nous, dit-il. Viens partager notre repas, tu dois être affamée.


  Olie le suivit, la foule aussi, et tout ce petit monde s’installa autour de la tente de toile pour écouter la conversation.


  Elle s’assit au sol et accepta l’assiette de soupe que lui tendit Ocab. Ça ne ressemblait pas à un piège finalement, peut-être avait-elle trouvé des alliés.


  — Sahal est mon père, expliqua le jeune garçon. Il a entendu les mots de Thora sans bouger d’ici. 


  Olie le considéra avec stupeur. Ce vieil homme translucide possédait des dons herriens ?


  — Ce Thora, vous croyez vraiment qu’il peut engendrer un Asham Bahass avec Tiala ?


  — Oui. Salia, sa mère, l’a lié à la Force avant sa naissance.


  — Comment…


  — Je peux le savoir ? Ocab te l’a dit, mon esprit est ouvert. Surtout à ceux de mon espèce, les mutants, et Othor, l’espion du roi, en est un. Graam lui enseigne Araya, alors ce qu’il apprend m’instruit aussi.


  — Vous pouvez m’aider à récupérer ma sœur ?


  Le petit homme hocha la tête.


  — Nous nous ferions massacrer avant d’avoir mis le nez dehors.


  — Et les Herriens du marché ?


  — Ils n’agiront pas sans l’assentiment d’Assak et je n’ai ressenti aucun extra parmi les commerçants qui vendent à Olora.


  Olie soupira. Le désespoir l’envahit et Sahal le sentit.


  — Si tu lui parles, sans doute pourra-t-il envoyer des guerriers.


  — Jamais il n’acceptera d’écouter une fille de rien.


  — Pourtant, tu devras solliciter une audience.


  Il reposa son assiette et leva son regard pâle vers elle.


  — Thora est le deuxième fils du roi des Arzacs et il va procréer en invoquant Bahass, il est important d’en avertir Assak et Axiam, le grand-mage. L’avenir de Gahila en dépend peut-être, qui sait ? Je ne suis pas mage, mais je sens que nous arrivons à un tournant de notre histoire.


  Olie goûta la soupe. Elle la trouva délicieuse et l’engloutit en un instant.


  — Vous pouvez me mettre sur le bon chemin ? demanda-t-elle en s’essuyant la bouche.


  — Bien sûr. J’ai déjà prévu des guides, tu es recherchée, à présent.


   


  ***


   


  Une lampe d’ancien à la main, Olie suivit le petit groupe de mutants. De piètres guerriers, se serait-elle dit si elle avait vu ceux de Léña. Mais là, entourée de quatre « spectres », elle se sentait en sécurité.


  Habitués aux longues distances qui séparaient les divers camps disséminés dans un réseau inextricable de galeries, ils marchaient vite. Entraînée pareillement, le cœur gonflé du désir de sauver sa sœur, Olie se rythma sans peine sur leurs pas.


   


  Lorsqu’ils traversaient un village, ses guides s’arrêtaient pour donner des nouvelles de la surface et écouter celles du quartier. Untel était mort, les Arzacs avaient muré tel tunnel…


  Ses nouveaux amis n’échangeaient pas qu’avec les hommes et les femmes qu’ils rencontraient. Quand la boîte qu’Hetz portait autour du cou grésillait, il la levait devant sa bouche et conversait avec une voix qui en sortait. Ils communiquaient avec plus loin qu’elle ne pouvait le comprendre.


  Au cours de cette première nuit de marche, le tunnel s’élargit en place ronde à six reprises. Par endroits, des carreaux rouges, noirs et bleus révélaient les goûts étranges des anciens. Olie voyait des escaliers et devinait des restes de couleur sur les murs luisants. À ces passages, Hetz éteignait son boîtier et ils longeaient la paroi du côté le plus sombre.


   


  Dès qu’ils eurent dépassé la première station, Ocab lui apprit pourquoi ils prenaient tant de précautions.


  — Les Arzacs descendent par là pour nous éliminer.


  — Pourquoi ? Qu’est-ce que vous leur avez fait ?


  — On existe, voilà tout. Leurs prêcheurs disent que chaque mutant qui naît vole une âme aux femmes en mal d’enfants.


  — Ils viennent souvent ?


  — Beaucoup plus depuis l’arrivée de Thora et sa mère, l’ancienne reine.


  — Vous parvenez à vous défendre ?


  — Au signal des sentinelles, on quitte nos maisons pour nous réfugier dans les conduits d’aération. Notre communauté entraîne des combattants aussi. Je les rejoindrai à la fin de l’été.


  — Mais tu n’es qu’un enfant !


  — Chez nous, l’enfance se termine à l’âge de huit ans, Olie.


   


  Ils marchèrent, marchèrent encore. Si longtemps qu’Olie perdit la notion de l’effort. Son pas devint mécanique, son esprit se ferma. Elle dormait debout.


  Enfin, Ozy ordonna la pause. Ils s’assirent entre les rails et les rations passèrent de main en main.


  — Il fait toujours nuit, là-haut ? s’enquit-elle.


  — Le jour se lève. Reposons-nous.


   


  Ils reprirent leur route vers midi tandis qu’à la surface, sur la place du marché, les amis de Thora fouillaient les chariots herriens.


  Au fur et à mesure de leur avancée, le tunnel s’assombrit. Les lumières des anciens, longs tubes orangés incrustés dans le plafond, ne fonctionnaient plus que par intermittence ou pas du tout. Alors, Olie alluma la lampe que Sahal lui avait donnée et il lui sembla soudain sentir Tiala marcher à ses côtés.


  Voilà que j’ai des visions, maintenant.


  Où se trouvait-elle ? Que lui infligeait son bourreau ? L’avait-il déjà violée ?


  Ils passèrent par d’autres gares et elle remarqua que ses guides ne s’en méfiaient plus. Elle comprit pourquoi en voyant les racines des arbres courir le long des escaliers et la terre recouvrir le carrelage des plateformes.


   


  ***


   


  — La journée est finie, annonça Ozy.


  Il se tourna vers Olie.


  — On continue ?


  — La sortie est encore loin ?


  — Une nuit de marche environ. Je te propose une pause repas. De toute façon, tu ne pourras pas partir en plein jour.


  — Pourquoi ?


  Ozy s’assit au sol et ouvrit le sac de victuailles presque vide. Les autres formèrent un cercle autour de la besace avachie.


  — Au bout du tunnel, quand nous aurons désactivé le champ électrique, il te faudra descendre et traverser une partie des ruines. Tu évolueras à découvert et si Thora te cherche encore, il établira un barrage d’observation jusqu’au départ des commerçants. L’œil arzac est perçant, tu n’as aucune chance.


  — Impossible de rejoindre le moindre Herrien, donc. Je devrai aller à pied jusqu’à Léña.


  — Cette route est fréquentée, peut-être qu’un voyageur t’acceptera à bord. T’as des gahls ?


  Olie secoua la tête. À Iria, personne n’avait besoin de ça pour vivre.


  — Pas grave, je marcherai.


  Finalement, ils décidèrent de dormir un peu avant de reprendre le fil de cette voie étrange et ténébreuse. Olie voulait voir le tunnel s’illuminer comme l’avait conté Ozy, les yeux emplis d’étoiles. Hertz discuta avec la boîte noire qu’il portait en collier puis le silence s’installa dans le boyau des anciens. Olie éteignit la lumière. « Désactiver le champ électrique ». Que pouvaient bien signifier ces mots incompréhensibles ? Et Tiala ? Avait-elle repris connaissance ? Où dormait-elle cette nuit ? Elle imagina la panique de sa petite sœur au réveil et pleura. Longtemps après, elle sombra dans un sommeil peuplé d’hommes au visage marqué qui la poursuivaient dans des gares où les racines s’agitaient comme des tentacules. Elles lançaient des éclairs orangés pour éclairer les pas des soldats qui voulaient la tuer.


   


  Olie se redressa d’un coup, le corps humide de terreur. Elle avait dû crier, car elle entendit ses amis bouger. Elle alluma sa torche.


  — Mauvais rêve ? demanda Ocab.


  — Désolée.


  — Tiens.


  Il lui tendit une gourde.


   


  ***


   


  La lumière du jour, là-bas. Juste un petit point d’or. L’envie de courir saisit Olie aux tripes, le soleil lui manquait tant ! Sa sœur aussi. Elle retint ses larmes et ralentit par égard pour ses protecteurs.


   


  Le cercle s’élargit et l’air se réchauffa tandis qu’ils approchaient du but. La jeune Herrienne prit le temps d’apprécier, finalement.


  — Il est midi, déclara Ozy.


  Comment le savait-il ?


  Les mutants entrèrent dans l’ombre de la paroi et évoluèrent en file unique.


  — Le soleil nous brûle, expliqua Ocab.


  Olie, concentrée sur l’ouverture, ne l’entendit pas. Elle plissa les yeux et comprit ce qui clochait ; quelque étrangeté découpait le ciel en carrés serrés.


  — C’est bouché ! s’exclama-t-elle avec angoisse.


  — Mais non, c’est le filet électrifié.


  — À quoi ça sert ?


  — Il empêche les lays d’entrer.


   


  Ils arrivèrent enfin devant un entrelacs de fils brillants. Ozy lui conseilla de ne pas le toucher puis traversa la lumière en courant pour rejoindre le mur opposé. Il se réfugia dans l’ombre d’une cache et ouvrit une boîte collée à la paroi.


  — C’est éteint.


  Olie s’assit près du vide et observa le paysage. Les rails des anciens s’avançaient sur un pont interrompu à quelques centaines de pas. En contrebas, s’étendaient des ruines à perte de vue. À plusieurs rues sur sa droite, une route surélevée filait vers le sud.


  Son regard revint sur ce pont cassé et s’y noya. Derrière elle, dans l’ombre, les mutants conversaient à voix basse.


   


  Bien plus tard, Ocab la ramena à la réalité en lui proposant des fruits à demi gâtés qu’elle mangea en contemplant l’arrivée de Zaïa sur l’astre.


  Puis, le vent se leva et la nostalgie serra son cœur. Iria lui manquait. Les visages des grands-pères et des grands-mères défilèrent dans sa mémoire. Elle se sentait lâche de les avoir abandonnés. Tout ça parce qu’elle voulait trouver l’amour. Revinrent aussi les instants de bonheur avec son père. Disparu. Et sa mère. Morte également. Et Tiala ? Allait-elle la perdre ? La culpabilité lui serra les tripes, les larmes jaillirent.


  L’enfant mutant traversa les lueurs orangées et posa les mains sur ses épaules. Petit garçon si frêle, si léger qu’elle le perçut à peine.


  — Je viens avec toi, dit-il doucement.


  — Pourquoi ? renifla-t-elle.


  — Mon père m’a choisi pour remettre son message à Graam.


  Sans savoir pourquoi, elle se sentit soulagée de ne pas voyager seule. Soudain, un mouvement attira son œil. Le convoi sortait d’Olora.


  — Regardez ! Vous aviez raison, la milice accompagne le départ des Herriens.


  — Cache-toi !


  20.


  — Ça m’a épuisé, soupira Thora en se laissant tomber dans le fauteuil du salon.


  Le logement qu’ils occupaient appartenait à Coodh, le plus riche marchand d’Olora. Leur plus fervent adepte aussi. Surtout depuis qu’il s’était uni à Toïa, la mère de Salia.


  — Tu ne l’as pas trouvée ?


  — Non. Les Herriens ignorent jusqu’à son existence.


  Salia leva les yeux du livre de Bahass qu’elle consultait sans relâche depuis la veille.


  — Tiala est envoûtée, elle est à nous, maintenant.


  — À moi, rectifia-t-il avec un sourire gourmand.


  — Si tu veux, grommela-t-elle. Il faut partir au plus vite pour Camara.


  — Assak te fait peur à ce point ?


  — Je crains l’efficacité de ses guerriers. Si la grande sœur parle, ils tueront Tiala et ils sauront opérer à distance. Je vais créer un cercle protecteur.


  — Elle se cache encore à Olora, assura Thora en se versant un verre de saril. Demain, j’organiserai une expédition dans les sous-sols. De toute façon, il est temps de mettre fin à cette vie souterraine.


  — Laisse Aarlan et Lester exterminer la vermine, nous partons dès l’aube et tu viens avec nous.


  L’adolescent lui lança un regard noir.


  — Tu dois engendrer l’Asham Bahass ! riposta-t-elle sèchement. L’as-tu oublié ?


  21. D’étranges ruines


  L’immense demi-cercle orange dominait l’horizon assombri par la nuit. La route semblait toucher Zaïa. Commerçants et milice l’avaient désertée depuis longtemps et Olie s’impatientait. Pour ne pas froisser ses sauveurs, elle n’en laissait rien paraître. Mais que de temps perdu pour sa petite sœur !


  À quelques pas en arrière, dissimulés dans la pénombre, ils discutaient.


  — Tu devais devenir guerrier à la fin de l’hiver, dit Ozy dressé devant son frère. Tu sais que je prends ces décisions-là.


  Ocab opina sagement. Alors, il lui donna son couteau et son arc.


  — Tu l’es maintenant, fils de Sahal. Tu protégeras Olie jusqu’à Léña et là-bas, tu remettras ton destin au bon vouloir d’Assak.


  Ocab lui serra la main comme un homme malgré son envie folle de lui sauter au cou. Il savait les risques qu’il encourait à affronter les rayons assassins. Il s’exposait à la souffrance, à la mort. Seule l’urgence de la situation avait motivé Sahal. Son père le croyait capable de se sortir indemne du piège dans lequel il le jetait et Ocab lui vouait une confiance aveugle, il le soupçonnait aussi d’entrevoir l’avenir. Pour autant, cela n’empêchait pas la peur d’étreindre son estomac.


  Discrètement, il essuya ses larmes et se dirigea vers l’étrangère. Sa vie d’enfant se terminait ici. En cet instant, il en prenait conscience.


  Hetz rabattit le filet électrique derrière eux.


  — Bonne chance, murmura-t-il.


  Zaïa lançait ses ultimes lueurs lorsqu’ils glissèrent prudemment sur la pente caillouteuse. Le vent glacial caressa une dernière fois le pont avant d’accompagner la sinistre planète de gaz dans son sillage. Ils descendirent lentement vers des ténèbres de plus en plus profondes. Là, ils posaient un pied sur l’arête d’un bloc de béton, ici sur une tige métallique… Pieds et mains travaillaient de concert.


  Des gravats roulèrent sous les pieds nus d’Olie.


  — Sois plus discrète, protesta Ocab.


  Quels dangers les guettaient ? Elle n’osa le demander. Agile comme un Herrien, l’enfant la devançait de plusieurs pas, elle aurait dû crier pour se faire entendre et visiblement…


  Ils atterrirent enfin sur un sol dur jonché de débris en tous genres.


  — Suis-moi, souffla Ocab. Je connais les pièges à éviter.


  — C’est désert, objecta Olie.


  — Tu oublies les lays.


  Olie déglutit de peur, elle chassa les images de son arrivée à Olora et força ses jambes à avancer.


  — Ils ont pris goût à la viande fraîche, continua Ocab. Les Arzacs larguent leurs fous dans les ruines.


  Olie frissonna. Une légère brise sifflait entre les maisons avachies, il lui sembla qu’elle accompagnait la mort et intensifiait l’obscurité. Elle ne distinguait que des ombres immobiles.


  L’enfant translucide lui prit la main.


  — Comment parviens-tu à éviter les obstacles ? murmura-t-elle.


  — Je vois dans le noir.


  Un hurlement de terreur les figea.


  — Ils en ont banni un, profitons de la diversion !


  — C’est monstrueux.


  — Je sais.


  Il se mit à courir, Olie suivit tant qu’elle put. Seulement, les cailloux roulaient sous ses pas maladroits, elle butait sur des morceaux de bois, trébuchait contre des fils sournois…


  — Allume ta torche.


  Elle obéit et braqua son faisceau vers le bruit de la chasse. Un visage déformé d’effroi explosa dans la lumière. Une vague noire le poursuivait.


  — Le fou !


  — Vite, vite.


  Ils traversèrent le carrefour à pleine vitesse et, malgré ça, Olie entraperçut le mortel ondoiement engloutir la silhouette émaciée. Sa peur se mua en terreur, elle dépassa Ocab.


  Il la rattrapa et se précipita sur la pente. Olie suivit, mais dans sa panique, elle oublia le don. Son cerveau, fatigué par les dernières épreuves et peu entraîné aux situations extrêmes, la laissa patauger dans une boue collante. Plus elle remuait, moins elle avançait. Les couinements des milliers de lays affamés la tétanisaient. Cris aigus de satisfaction, frottement des pattes sur la chair, bruits de succion, sons d’agonie… L’horreur paralysa son corps.


  — Olie.


  Ocab se trouvait déjà sur le chemin. Ses gémissements, ses yeux immenses l’attirèrent enfin. Seule sa silhouette lumineuse perçait les ténèbres, car dans sa précipitation, elle avait perdu la torche des anciens.


  En silence à présent, il la suppliait d’avancer et, dans ce regard empli de détresse, elle reprit courage. Les battements de son cœur ralentirent peu à peu. Une pierre ici, pour le pied… puis rien d’autre qu’un trou poisseux au-dessus de sa tête. Pas de caillou, aucune branche à agripper.


  — Il y a une tige dans le creux, chuchota l’enfant.


  La racine ou les lays !


  Le dégoût choqua son cerveau, ses dons lui revinrent avec sa lucidité et son corps s’éleva dans la nuit.


  — Pourquoi ne nous ont-ils pas suivis ? s’enquit-elle dès qu’elle eut posé le pied sur la route.


  — Leur territoire s’arrête là.


  — Pourquoi ?


  — À la surface, le feu et cette matière gluante repoussent la majorité d’entre eux. En bas, nous tendons des barrières électrifiées.


  — Un truc d’ancien, comme le filet ?


  — Ouais.


  — En somme, vous êtes plus évolués. Vous devriez gouverner.


  — Les sains sont plus forts et plus nombreux. Il faut avancer, maintenant. Souviens-toi que je brûle au soleil.


   


  ***


   


  L’aube pâlit la nuit, elle éclaira la route déserte sur laquelle les deux enfants marchaient toujours.


  — À ton avis, on a passé la frontière arzac ? demanda Olie.


  — Je ne sais pas. Regarde !


  — Allons voir.


  Ils pressèrent le pas.


   


  ***


   


  Au moment où Olie et Ocab grimpaient dans le chariot herrien, Tiala, inconsciente, migrait des appartements de Coodh à la carriole.


  L’attelage fila sur la route de Camara tandis que les feux se déclaraient dans les sous-sols d’Olora.


   


  ***


   


  La veille, Ozy et ses compagnons avaient observé la course d’Ocab et Olie.


  Le silence meurtri du grésillement du filet électrique les accompagna jusqu’en haut de la butte.


  Lorsque la distance les déroba à leur vue perçante, ils se levèrent.


  La route du retour leur prendrait autant de temps que l’aller, Olie ne les avait pas ralentis. La tristesse les escorterait puisqu’il en manquait deux. Un frère et une amie entamaient un long et périlleux voyage.


   


  ***


   


  À l’aube, Hetz alluma l’émetteur-récepteur et les hurlements qui transpercèrent la boîte noire l’arrêtèrent net. Horrifiés, Ozy et ses camarades l’entourèrent. Leurs mains tremblaient, les cœurs saignaient. Ces appels au secours, ces cris de douleur mêlés aux feulements de bêtes sauvages… La compagne d’Ozy sentit ses jambes la lâcher, elle s’accrocha à lui qui éteignit le poste.


  — On ne peut pas rentrer.


  — Allons à Padora, proposa Hetz. De là, nous pourrons rejoindre Andar, les mutants y vivent tranquilles.


  — Tu connais le chemin ?


  — Oui, suivez-moi.


  22. Léña


  Inaria, jeune commerçante herrienne, et son ami patientaient sur le bord de la route depuis le milieu de la nuit. La veille, après avoir subi pour la deuxième fois une fouille totale, ils avaient entamé leur voyage du retour et alors qu’ils bivouaquaient, le chef du convoi avait reçu un étrange appel mental. Un vieil homme lui avait expliqué qu’une herrienne et un mutant couraient un grand danger et le suppliait de les prendre en charge. Inaria s’était proposé de les attendre puisque son chariot n’était qu’à moitié rempli de tissus colorés qu’elle avait troqués contre des épices et des céréales.


  Elle regarda les enfants se presser vers eux et, après une succincte présentation, les installa sur une grosse épaisseur de textiles.


   


  Dix jours après leur rencontre, la grêle et les tempêtes secouèrent le véhicule. Ils s’arrêtèrent donc à chaque relais pour se réchauffer avant de continuer leur voyage.


   


  Puis le soleil réapparut au couchant. Ils avancèrent plus vite jusqu’à ce que Ocab tombe malade. L’astre brûla sa fine peau et le plongea dans des fièvres inquiétantes. Ils durent interrompre leur périple pendant trois jours pour laisser à l’ami d’Inaria le temps de lui prodiguer les soins appropriés. Pose d’onguents cicatrisants, imposition des mains, concentration… La fragile constitution mutante épuisa l’énergie du jeune homme.


  Inaria et Olie profitèrent de cette longue pause pour épaissir la toile du chariot et ils purent reprendre leur route en toute quiétude.


   


  Un matin, Inaria arrêta l’attelage au sommet de la colline et leur offrit de contempler la citadelle nichée au creux de la vallée. Dans cet écrin vert phosphorescent, ce joyau d’architecture tendait ses cinq flèches vers le bleu le plus pur. Léña, enfin.


  — Elle est si blanche, murmura Olie.


  Au bout de l’horizon, l’atok paraissait minuscule. Elle fascina pourtant Ocab.


  — Je vois des montagnes pour la première fois.


  Il se tourna vers le soigneur.


  — Tu crois que je pourrai vivre à Léña ?


  — Faudra en discuter avec le grand-mage, mais le soleil chauffe plus fort ici que sur Olora. Ta nature risque d’en pâtir.


  Les olams se remirent en route. Ocab referma la bâche sur cette vision paradisiaque et inaccessible.


   


  En passant sous l’immense porche, les voyageurs retinrent leur souffle. Les rues, bien qu’encore plongées dans l’ombre matinale, leur proposèrent un saisissant contraste avec celles d’Olora. Aucune porte sombre au bois rongé par les vers ne gâchait la beauté des lieux, pas de pavés inégaux ni de boue.


  Olie pensa à Tiala. Aurait-elle été envahie par les âmes des morts si elle avait parcouru ces charmantes venelles ? Elle ouvrit la bouche pour poser sa question, mais un groupe bruyant entoura le chariot.


  Inaria et son ami sautèrent au sol pour embrasser leurs camarades, leur famille.


  — Tu es Olie ? s’enquit un colosse à longue barbe. Ocab est à l’intérieur ?


  Le mutant sursauta de peur et la jeune fille serra compulsivement les pans de la bâche.


  — Ne craignez rien ! Je me nomme Gahna, j’assurais la direction de ce convoi. Je suis celui que Sahal a sollicité pour vous secourir.


  Les enfants, l’une juchée sur le banc de conduite et l’autre caché dans le chariot, soupirèrent de soulagement.


  Gahna tendit une grande ombrelle de bois et de tissu à Olie.


  — Descendez ! Je vais vous présenter notre roi.


  Soudain impatients, les deux amis laissèrent le couple à leurs embrassades et suivirent le géant.


  — Ils nous attendent là, expliqua Gahna en désignant la tour du centre.


  Le cœur empli d’espoir, ils parcoururent les rues propres et les curieux se retournaient à leur passage. Les yeux se posaient surtout sur le petit mutant à la peau translucide.


  — Nous accueillons quelqu’un comme toi pour la première fois, dit Gahna en se penchant vers lui. Ces regards sont intrusifs, j’implore ton indulgence.


  Que de civilités, de considérations ! Aujourd’hui, Ocab côtoyait la tolérance. Le bonheur noya son âme.


  — Il y a des foëzines ici ? s’enquit Olie.


  — Oui.


  — Ils voient vos fantômes ? Ils en souffrent ?


  — Les morts hantent des zones bien précises et respectent nos foëzines. Pourquoi cette question ? Tu n’en es pas une, je ne te sens pas ce don.


  — Je la pose pour ma petite sœur.


  — Où se trouve-t-elle ? demanda-t-il en poussant une lourde porte.


  Ils entrèrent dans un corridor lumineux qui transitait les visiteurs vers la haute cour. Des torches piquaient les murs à intervalles réguliers sans pour autant étouffer les voyageurs.


  — Thora l’a enlevée, répondit Olie. J’espère obtenir l’aide du roi pour la délivrer.


  — C’est la raison de ta venue ici ?


  — Ça ne l’était pas quand nous sommes partis d’Iria.


  Le tunnel ouvrait sur une place aérée où s’affairaient déjà des gens autour d’étals diaprés. Cinq olams libres suivaient sagement un jeune garçon. Gahna tourna à droite et cogna le portail de bois piqué d’énormes clous pointus. Il discuta avec le gardien, mais ni Ocab, ni Olie n’écoutèrent la conversation, l’esplanade animée accaparait leur attention. Mille couleurs dansaient sous leurs regards émerveillés et des odeurs d’épices, d’asia grillées leur chatouillaient agréablement les narines.


  — Ho ! Les enfants, on y va ?


  Olie ferma l’ombrelle et ils traversèrent un hall gigantesque où des habitués passaient en s’interpellant joyeusement. Gahna les mena vers une porte qu’il ouvrit. Soudain craintifs face aux grands de ce monde, ils se rapprochèrent de leur guide.


  — Entrez, dit un Herrien en se levant.


  Éblouis par la splendeur de la pièce, ils ne savaient plus où donner des yeux. Une lourde table de bois garnie de fruits, des sièges tapissés de draperies claires, les tentures colorées tendues sur les murs de pierre blanche… Trois hommes et une femme aux vêtements chatoyants les dévisageaient avec intérêt.


  — Mon roi, voici Olie et Ocab, un mutant arzac, dit Gahna en s’inclinant devant lui. J’ai communiqué avec son père en pensée.


  — Enchanté. Installez-vous, je vais vous présenter mes amis.


  Gahna s’assit en bout de table et les deux jeunes gens se placèrent à ses côtés.


  — Je commence par Axiam, le mage de tous les mages, reprit Assak en désignant le vieil herrien.


  — Araya t’accompagne, souhaita Olie.


  Axiam sourit, impressionné. Il n’avait pas entendu cette formule de politesse depuis près de deux cent cinquante ans.


  — Je me nomme Graam, dit le troisième. Je suis le roi des Arzacs et je vous présente ma reine, Sylah.


  Olie détailla la jeune femme.


  — Tu es yana et tu vas être mère ! s’exclama-t-elle doucement.


  Sylah tourna un visage étonné vers Axiam.


  — Elle est dotée d’un sixième sens.


  — Concentrons-nous sur nos invités, si vous le voulez bien, intervint Assak.


  Il regarda Gahna.


  — Tu as pris une grave décision en laissant cet enfant sortir des tunnels. Explique-moi pourquoi tu as fait ça.


  — Il est porteur d’un message.


  Quatre paires d’yeux se posèrent sur Ocab.


  — Sahal, mon père, communique avec ton espion, dit-il en fixant Graam.


  Assak se tourna vers son ami.


  — Othor est aussi un mutant, répondit celui-ci. Il s’informe par le biais de la technologie qu’ils savent remettre en état. Grâce à lui, je suis au courant de tout.


  Il reporta un regard avide sur le petit.


  — Délivre ce message, s’il te plaît.


  — Ton demi-frère soulève le peuple contre toi. Trois cités rassemblent ses adeptes. Les prêcheurs et les commerçants soudoient les jeunes pour les pousser à la révolte. Nous sommes en grand danger.


  Un silence inquiet s’installa dans la pièce. Il ne dura qu’un instant, car Olie avait hâte de lâcher sa mauvaise nouvelle aussi. Elle regarda Axiam.


  — Thora cherche à engendrer l’Asham Bahass en se servant de ma sœur. Il l’a kidnappée.


  Elle reporta les yeux sur son roi.


  — Je sollicite ton aide pour la délivrer.


  Après un court moment de stupeur, Assak s’adressa à Gahna.


  — Il semblerait que ces deux enfants te font confiance. Peux-tu les héberger ? Ils doivent être fatigués.


  Puis, il se leva et regarda les voyageurs.


  — Nous ouvrons un débat privé. Je vous invite à partager notre petit-déjeuner demain matin. Nous vous y ferons part de nos décisions.


  — J’occupe une grande maison, sourit Gahna. Vous passerez la nuit chez moi.


  — Merci.


  — Je vous en prie.


   


  ***


   


  Les yeux pétillants de plaisir et de gratitude, ils visitèrent les vastes pièces puis Gahna leur ouvrit une chambre. Ils apprécièrent le confort des lits. Surtout Ocab qui n’avait connu que les caches froides des tunnels et les secousses du chariot d’Inaria. Pourtant, malgré ce luxe et la fatigue du voyage, il peina à trouver le sommeil. La grandeur de Léña, le souvenir de sa rencontre avec des rois le tint en éveil pendant une partie de la nuit. Et puis, les événements se précipitaient en territoire arzac, il s’inquiétait pour les siens. Ozy, Sahal et les autres vivaient-ils encore ? De leur naissance à leur mort, les mutants retenaient leur souffle et luttaient sans cesse pour survivre. Chaque absence injustifiée provoquait un stress supplémentaire pour la communauté qui subsistait dans une angoisse continuelle. Ocab finit par sombrer dans un sommeil peuplé de cauchemars.


   


  Gahna les réveilla à l’aube et, de nouveau, les mena à la tour centrale.


  Ils entrèrent dans la même pièce que la veille où mage et rois les attendaient. Une femme leur servit une bouillie rouge et se retira.


  Olie n’y toucha pas, elle occulta la faim qui lui tiraillait l’estomac. Elle voulait savoir avant. Son regard sauta fébrilement de visage en visage et chercha sur chacun un signe, une ombre positive à laquelle elle pourrait accrocher son espoir.


  — Salia, Thora et Tiala restent invisibles aux extras, dit Graam.


  — Araya est affaiblie, continua Assak. Bahass mène le jeu pour le moment. Cette situation ne nous permet pas de lancer le moindre guerrier à la recherche d’un fantôme. Nous sommes trop peu nombreux. 


  — Tiala n’appartient déjà plus à ce monde, ajouta Axiam. Son aura est envoûtée. J’espère de tout cœur qu’elle pourra sauver son âme.


  Submergée de culpabilité, Olie éclata en sanglots. Son grand-père l’avait prévenue pourtant, pourquoi ne l’avait-elle pas écouté ? Pourquoi n’avait-elle pas su s’opposer à sa petite sœur ? Sa stupide faiblesse mettait en danger Tiala, le roi, les mutants, et même Gahila.


  Le temps s’étira sur un silence douloureux.


   


  Quand les larmes se tarirent enfin, Axiam posa la main sur son épaule.


  — Je prierai Araya pour le salut de son âme.


  Par ces mots, ces grands avouaient leur impuissance.


  — T’entendra-t-elle seulement ? renifla Olie.


  — Comprends notre décision, insista Assak. Si nous n’écoutons que notre cœur, Araya perdra Gahila.


  Il se leva et Olie l’imita.


  — Si vous combattez Thora, j’en suis.


  Elle le regarda droit dans les yeux pour lui signifier qu’elle exigeait cette faveur. Toute son âme refusait la fatalité. Elle étouffa la voix de la raison. Non, elle ne se résignerait ni ne se soumettrait. Déjà, elle échafaudait un plan de sauvetage. Une fois sur place, elle s’éclipserait et parcourrait Camara pour la trouver. Son intuition lui disait qu’ils la cachaient là. Et, peut-être arriverait-elle à temps.


  La réponse d’Assak la tira de ses pensées.


  — Sylvio t’entraînera avec son meilleur élève. Il a gagné le dernier Matah [ 1 ].


  — Merci.


  Graam se leva à son tour et se tourna vers Ocab.


  — Nous partons demain et nous t’emmenons, Othor s’occupera de toi.


  — Je veux rejoindre Olora, objecta l’enfant. En tant que guerrier, je dois servir auprès des miens.


  — Il te fera passer, mentit le roi arzac.


  Grâce aux extras, depuis la veille il savait quel drame s’était déroulé dans les sous-sols d’Olora.


  — Je vous suis de près, déclara Axiam. Et je t’attends au temple dès que possible, Sylah. 


   


  ***


   


  Trente-six jours de voyage. Les olams galopèrent tout le jour et même les nuits éclairées par Zaïa. Graam et Sylah ne se permirent de haltes que pour s’approvisionner dans les auberges et échanger leurs montures épuisées.


   


  Entre les tentures du chariot, Ocab se laissait ballotter sans un mot. Lui aussi avait hâte de retrouver son univers.


   


  L’attelage déboula sur le territoire du château au début du deuxième hiver 2790.


  [ 1 ]   Matah : cérémonie se déroulant tous les 10 ans au cours de laquelle le grand-mage désigne le meilleur instructeur herrien.


  23. Tiala


  Début du premier hiver 2790


  Tiala ouvrit les yeux sur ses derniers souvenirs ; elle tremblait sous un porche et les âmes d’Olora tentaient d’entrer en pagaille dans son esprit.


  Elle observa le plafond noir et ressentit le moelleux du lit sous son corps. L’absence de sa sœur, ce vide lui serra le cœur. Où était-elle ? Qui l’avait amenée ici ? Depuis combien de temps dormait-elle ?


  Elle s’imposa au calme et chercha un allié, les fantômes l’avaient toujours accompagnée. Nombre d’entre eux étaient même devenus des amis qu’elle avait dû abandonner à Iria ou sur le chemin, car les morts ne voyagent pas.


  Personne, aucune présence éthérée ne vint la rassurer. Alors, pour comprendre cette étonnante solitude, elle remonta dans les souvenirs que son coma lui avait laissés. Des mots étranges avaient été prononcés par deux voix : l’une masculine et l’autre féminine. De longues incantations qui l’avaient poussée au fond de cette inconscience inexplicable.


  Que m’ont-ils fait ?


  L’opalescence orangée de Zaïa inondait la pièce. Tiala se tourna vers la fenêtre et observa les immeubles éventrés, couverts de végétaux. Les racines soulevaient le bitume, les arbres absorbaient progressivement des objets innommables, une sensation de fin du monde la vida de son énergie.


  — Nous sommes à Camara, dit une voix grave.


  Elle sursauta. La même voix avait psalmodié pendant son coma ! Son cœur s’affola.


  — Seules les vitres de ces tours ont résisté à l’explosion de la centrale jaya, ajouta l’homme.


  Des tapis étouffèrent le son de ses pas, il approchait. Puis une ombre se détacha sur Zaïa.


  — Je me nomme Thora. Je suis le deuxième fils du roi Atan.


  — Où est Olie ?


  — Partie, je suppose, répondit-il d’un ton léger.


  — Vous mentez !


  Tiala se redressa et le vertige la saisit. Elle le combattit de toutes ses forces et la pièce reprit peu à peu sa place initiale.


  — Oh, je l’ai peut-être effrayée en lui disant que j’allais la tuer. Elle a réussi à s’enfuir pendant que je te mettais en sécurité.


  En sécurité ? Elle se sentait en danger, oui !


  — Que me voulez-vous ?


  — Tu es destinée à me donner un héritier.


  — Jamais !


  Il s’assit sur le lit et elle découvrit son visage. Sa beauté la surprit, ces petites taches roses qui parsemaient son front et ses joues aussi.


  — Que vous est-il arrivé ?


  — Les gorstoys m’ont piqué.


  — Les Herriens enfantent par amour et je ne vous aime pas.


  Thora attrapa sa crinière sombre et l’attira vers lui fermement. Presque brutalement.


  — Ça ne me pose aucun problème, Tiala. Pour ma part, je déteste les femmes de ta race, je les trouve trop… grandes, trop lourdes, mais je t’utiliserai pour engendrer l’Asham. Bahass compte sur moi.


  — J’ai promis mon âme à Araya.


  Elle se débattait et ses tentatives arrachèrent un sourire gourmand à Thora. Il la dominait et cette situation l’excitait, Tiala le lut dans les yeux noirs brûlants de plaisir.


  — J’interdirai à mon corps d’enfanter.


  — Il ne t’appartient plus, susurra-t-il. La Force m’a donné le moyen de le commander.


  — Je lutterai !


  Et elle lui lacéra la joue.


  Thora étouffa un cri de douleur. Il se jeta sur elle et l’écrasa au fond du lit. Et là, joue contre joue, Tiala sentit le souffle de la haine.


  Puis il se redressa et elle croisa le regard noir aux iris démesurés qui se consumaient de colère. Il fondit sur sa bouche et lui mordit les lèvres.


  Elle cria.


  — Cette première fois, je n’utiliserai pas le sort Bahass pour te prendre, petit animal ridicule, mais tu n’as pas fini de souffrir.


  D’une main fébrile, il arracha son pantalon de toile fine. Frénétiquement, elle agita les genoux pour l’empêcher de les écarter. Il lui envoya une gifle magistrale et profita de sa syncope pour se déshabiller.


   


  Quand elle recouvra ses esprits, elle le vit nu. Surprenant de rapidité, il la renversa, la plaqua sur le ventre et l’enfourcha. Il se battit farouchement avec ses bras qu’elle remuait dans tous les sens, parvint à les immobiliser et, à l’aide de sa ceinture, les lui lia dans le dos.


  — Sauvageonne, haleta-t-il. Tu caches bien ton jeu.


  Il la retourna comme un fétu de paille et lui bloqua les genoux ouverts. Elle lança son buste contre lui dans l’espoir de l’assommer à coups de crâne, il la repoussa du poing. Une nouvelle fois sonnée, elle retomba brutalement dans le lit. Le goût du sang emplit sa bouche et l’asphyxia. Elle s’étrangla. Elle n’avait pas mangé depuis des jours, ses forces l’abandonnaient et l’adolescent déterminé l’accablait de tout son poids. Il planta son dard en elle sans ménagement.


  Elle hurla de douleur.


   


  ***


   


  Pendant dix jours, il entra chaque soir et, en quelques sons étranges, prit possession de son corps. Tiala ne pouvait que le regarder en disposer selon son bon vouloir.


  Il commençait toujours par une pénétration. Ensuite, il s’amusait avec ce pantin, cette poupée de chiffons qu’elle devenait dès qu’il usait des mots magiques.


  Au début, elle chercha la délivrance dans la mort en se lançant contre la baie vitrée. Sa gardienne de prison la ligota donc au lit. Et quand elle refusa de s’alimenter, le démon femelle trouva l’incantation pour l’obliger à mâcher et avaler.


   


  Enfin, Salia annonça sa grossesse à Thora qu’elle ne revit jamais. Fin du calvaire. De ce calvaire.


  24. La guerre se prépare


  Dans sa chambre située au troisième étage de la tour ouest de Léña, Alahnir s’allongea sur la planche recouverte d’un épais tapis. Il ralentit sa respiration et se désincarna rapidement. Sa conscience se dirigea vers le territoire des Arzacs. Il s’astreignait à cet exercice tous les deux jours pour obéir à son roi.


  L’extra [ 1 ] détestait les cités arzac. Il les trouvait sales, les lays pullulaient dans les ordures et les maisons. Parfois, il ressentait leur présence jusque dans les berceaux des nourrissons.


  Et la férocité des habitants l’écœurait. Les assassins descendaient quotidiennement sous le sol des quartiers fréquentés. Les mutants ne disposaient d’aucun répit. Jamais de trêve. Seule Andar échappait à cette folie. Aujourd’hui à Olora, de la fumée sortait encore des entrées souterraines, comme deux jours auparavant. Ces relents de violence emplissaient son âme d’un profond dégoût pour ce peuple en perdition.


   


  Un grand mouvement attira son esprit nomade à la périphérie de la ville, du côté de la route de Padora. Un déplacement énorme et inhabituel. L’immense rage et l’intense espoir qui émanait de cette foule envahirent le jeune homme.


  Thora rassemble son armée.


   


  ***


   


  Assak se frotta le menton, signe de réflexion chez lui. L’extra attendit calmement qu’il en dévoile les fruits.


  Le roi calculait : une troupe venait de Padora et arrivait à Olora. De là, sans aucun doute, les guerriers des deux cités partiraient pour Camara. Le voyage leur prendrait une vingtaine de jours en comptant les nuits de repos et de fêtes.


  — Tu n’as toujours pas vu Thora ? demanda-t-il.


  — Non.


  — Bon. Reste aux aguets, les soldats te mèneront peut-être à lui. Si tu désires être remplacé, n’hésite pas à m’en faire part, car cette mission est importante.


  — Nous entrons en guerre ?


  — Oui, mon ami. Ouvre tes yeux de fantôme.


   


  ***


   


  Pendant le reste de ce premier été 2790, les jeunes volontaires s’exercèrent dans les champs ou sur la rive du grand fleuve et dès l’arrivée des gelées et des tempêtes, ils migrèrent dans les salles inoccupées du château. Parfois, le vent soufflait en rafales désordonnées ou s’enroulait autour des tours en emportant les feuilles mortes dans une folle sarabande : activité d’Otonal [ 2 ]. Certaines pièces surchauffèrent et refroidirent en un instant ; les gdoos [ 3 ] riaient de leurs exploits.


   


  Ce jour-là, Olie et Nihor travaillaient avec trois autres couples de gaars dans le tunnel qui reliait la basse cour à la haute cour. Olie détournait les flèches que lui envoyait son nouvel ami posté à trente pas d’elle. Ce bel herrien qu’elle suivait partout lui avait assuré qu’il l’aiderait à partir en douce lorsque l’armée monterait le camp près du champ de bataille. Il lui avait même proposé de l’accompagner. Aujourd’hui, elle oscillait encore entre le oui et le non. Accepter et le mettre en danger, lui aussi ? Ou refuser et risquer d’échouer ? Mais elle avait le temps d’y réfléchir, son impatience ne concernait pas ce dilemme. Chaque jour, elle tendait l’oreille aux rumeurs qui lui revenaient en boucle ; Alahnir cherchait toujours Thora. Ce roi maudit cachait Tiala en se dissimulant à ses perceptions, très certainement.


  Quand Alahnir le trouvera, ma sœur pourra communiquer par la pensée et me révéler l’endroit où il la séquestre, alors, je connaîtrai mon itinéraire, songeait-elle au moment où l’homme déboula derrière Nihor.


  Il courait. Des nouvelles de Thora ? La guerre se précisait-elle enfin ? Elle attrapa le projectile et s’écarta pour le laisser passer. Son cœur battait la chamade.


   


  L’extra entra sans frapper dans le bureau d’Assak.


  — J’ai vu Thora, haleta-t-il. Il est à Camara, dans un local souterrain qu’ils ont réaménagé en caserne. Il a remis un pendentif de cette forme à ses soldats.


  Il griffonna une larme sur la table et ajouta un œil à l’iris démesuré en son centre. Au-dessous, il grava des inscriptions que Assak reconnut.


  — Des signes du langage Premier, soupira-t-il. Je vais demander confirmation à Axiam, mais je pense que Thora envoûte ses guerriers.


  Il se leva.


  — Je sonne le départ.


  — Je boucle mon bagage.


  Assak se rassit et lissa sa longue crinière blonde d’une main lasse.


  — Une autre mission t’attend, dit-il. Je comptais t’en parler ce soir, mais…


  — Tu m’interdis de venir ?


  — Tu as un fils, n’est-ce pas ?


  — Tu le connais. Pourquoi cette question ?


  — J’ai entendu Axiam, ce matin. Ton enfant lui succédera.


  Le Herrien blêmit.


  — Cette nouvelle devrait plutôt te rendre heureux, il grandira en sécurité là-bas. Tu pars avec nous et tu emmènes Sol. Prépare ta femme à cette séparation, rappelez-vous que la survie de Gahila dépend en partie de lui.


  De nouveau, il se leva. Alahnir l’imita.


  — Anarik ne peut pas nous accompagner ?


  — Le Pacte a prédit pour elle aussi. Elle doit rester.


  Alahnir laissa la douleur couler en lui comme le feu. Sa famille se dispersait, son amour allait vivre sans lui. Cette injonction lui brisait le cœur.


  — Gahila entre dans une période sombre, murmura Assak.


  — Qu’il en soit ainsi, gronda-t-il.


  Et il tourna les talons.


  [ 1 ]   Extra : Herrien dont l’esprit peut voyager hors du corps.

  [ 2 ]   Otonal : Herrien maîtrisant les éléments naturels 

  [ 3 ]   Gdoos : Herrien capable de générer le chaud et le froid


  25.


  — Mes soldats sont regroupés, déclara Thora. J’en ai compté soixante-huit mille. Nous attaquerons le palais après-demain.


  Salia leva le nez de son assiette. Ils dînaient seuls ce soir, elle avait insisté.


  La tempête du milieu d’hiver faisait rage au-dehors, les feuilles malmenées par le vent s’écrasaient sur les vitres de la tour des anciens. De même, la glace tambourinait comme si elle voulait entrer se réchauffer au foyer où flambaient trois grosses bûches. Les soldats partiraient au combat sous les blizzards, mais Salia n’était pas contrariée par le calvaire qu’ils se préparaient à vivre.


  — Tiala va mettre au monde une fille, lâcha-t-elle.


  — Quoi ?


  — Il n’y a pas que ça, Thora. Araya s’est promis l’enfant de Sylah, la femme de Graam.


  — Fille ou garçon ?


  — La Force ne le dit pas.


  Thora émit une série de jurons, il se lissa longuement la barbe puis regarda à nouveau sa mère.


  — Dans combien de jours ma fille doit-elle naître ?


  — Cent.


  — Et l’autre ?


  — Je l’ignore.


  — Bon sang !


  Il avait hurlé en frappant la table d’un poing furieux. Araya ne laisserait pas son promis mourir si facilement, alors pourquoi Salia paraissait-elle si confiante ?


  — Il est protégé, répondit-elle. Axiam a dû envoûter la mère comme je l’ai fait pour Tiala.


  Thora jura encore. Il marcha avec rage vers la baie vitrée devant laquelle il se campa et se perdit dans la contemplation de la rue défoncée. Une vision d’apocalypse s’offrait à lui, mais, accaparé par de sombres pensées, il ne voyait rien.


  Il s’en détourna brutalement et planta un regard mauvais dans les yeux maternels.


  — Si je n’arrive pas à éliminer cette femme, Tiala devra accoucher sur le cercle des grands esprits. Tiens-toi prête.


  Et il quitta la pièce.


  26. Déchirement


  Depuis que les unités de Lester et Aarlan s’étaient jointes à celles de Camara, les soldats s’entraînaient au combat sur les habitants des sous-sols. Ces fils et ces pères ordinaires qui constituaient l’armée de Thora apprenaient à tuer.


  Cloîtrés dans les maisons, les civils frissonnaient de terreur en entendant feulements de haine et cris de douleur. Aucun repos ne calma la folie qui les avait gagnés. Le sang coulait tous les jours et le soir, dans l’intimité des casernes, ces nouveaux guerriers croulaient sous des rivières de saril généreusement offertes par les futurs dirigeants.


   


  Dès son retour, Graam avait fait évacuer les mutants. Ils étaient partis repeupler les villages perdus dans les limbes, ce no man’s land brumeux qui s’étendait entre le territoire du palais et celui du temple. Sur les terres royales, il ne restait plus qu’Othor, ses deux filles et son épouse.


  En ce matin Zaïa, le couple se rendait au château.


   


  Graam et Sylah les reçurent dans la petite pièce du rez-de-chaussée. Ils les invitèrent à s’asseoir et Sylah servit le thé.


  — Je m’excuse pour Ocab, avança Othor, convaincu qu’ils étaient mandés pour répondre de cette négligence.


  Graam le regarda stupidement.


  — Je le cherche partout depuis hier soir, expliqua le mutant.


  — Il a voulu rejoindre sa famille, je ne peux l’en blâmer. Mais je ne t’ai pas fait venir pour cette raison. Thora s’apprête à envahir mes terres, vous devez partir. Loorh compose un attelage pour vous emmener au pays des brumes. Où désires-tu te poser ?


  — À Crysal, ma sœur vit dans ce village.


  — Nous allons mourir là-bas, murmura Agaïr.


  — Nous mourrons ici, si nous restons.


  — Sylah vous accompagne, reprit Graam. Elle se place sous la protection d’Axiam.


  Le mutant regarda tristement la jeune Herrienne au ventre arrondi.


  — J’espère que ce voyage ne t’enlèvera pas ton enfant.


  — Les Herriennes sont fortes, répondit Sylah.


  — Je sais que tu prendras soin d’elle.


  La voix du roi trembla sur ces mots et Othor ne put que le contempler d’un air navré.


  Graam se leva, l’entretien était clos.


  — J’organise la défense du territoire après votre départ.


  — Nous sommes de tout cœur avec toi, je parle au nom de la communauté mutante. Si tu le désires, je reviens avec Loorh.


  — Tu n’es pas un guerrier, Othor. Reste avec ta famille et sois heureux.


  — La victoire est incertaine.


  Le regard du Sharzac remplaça les mots. Othor se détourna et ravala ses larmes.


  27. Le territoire du temple


  Deuxième hiver 2790


  Les femmes et les enfants s’entassèrent dans le chariot couvert, Othor partagea le banc du meneur de bêtes avec Loorh.


  Les deux hommes ne desserrèrent pas les dents de tout le trajet. Engoncés dans leurs soucis et leurs inquiétudes, ils regardèrent le brouillard les avaler au fil des roues.


   


  Le pays des brumes. Le froid mordait la peau malgré les vêtements épais doublés de laine d’olin. Il s’immisçait dans les orifices de fixations de la toile tendue au-dessus des voyageuses, s’insinuait dans la crinière de Sylah qu’il durcissait sous la capuche. Il engourdissait les passagers résignés à l’exil.


   


  Lorsque le soir brunit le brouillard, l’attelage s’arrêta devant un pont jeté sur un abîme. L’entrée du territoire du temple. Sylah descendit et Loorh la suivit pour allumer les fanaux avant.


  — On peut venir avec toi ? supplia Agaïr.


  — Les mortels ne sont pas admis sans le consentement du mage, répondit-elle. Je déposerai une requête si tu le désires.


  — Toi aussi tu es mortelle !


  — Il m’attend.


  — Je te souhaite bon voyage, lança Othor pour abréger les plaintes de sa femme.


  Loorh l’embrassa tendrement et la regarda s’engager sur la passerelle avant de reprendre son poste.


   


  Le bruit des sabots qui s’estompe fut le dernier son que Sylah entendit. Elle affronta la longueur du pont suspendu et immobile dans un silence parfait. Elle marcha lentement en respirant les effluves humides et tièdes que la brise remontait du gouffre. Un peu de chaleur, enfin !


  Au bout du pont, elle s’arrêta pour observer ce que la brume voulait bien lui montrer. Le silence avait changé. À présent, il semblait empreint du mystère qui planait sur ces lieux. Elle frissonna. Devant elle, la végétation dépourvue de feuilles envahissait une esquisse de chemin. Ronces et branches nues s’y dressaient comme pour blesser l’impudent voyageur. Cependant, elle estima cette voie suffisamment large et s’y aventura.


  Le bois mort craqua sous ses pas et le son, étouffé par le brouillard qui s’intensifiait, lui donna l’impression de violer le calme environnant. L’air glacial gela sa respiration.


  Arrête-toi ! ordonna la pensée du grand-mage.


  Surprise, elle stoppa net.


  Prends à droite.


  En tournant la tête dans cette direction, elle découvrit un étroit sentier tapissé de feuilles.


  Moins de mauvais esprits hantent ce chemin.


  Sylah tressaillit et accéléra. Au détour d’un buisson, elle se sentit soudain observée. Son corps s’alourdit, une curieuse angoisse pesa sur sa poitrine.


  Que m’arrive-t-il ?


  Une voix étrangère lui parvint de l’intérieur. Douce-amère, comme un regret.


  Zaïa aime nous perdre.


  Sylah s’arrêta devant une boule de brume dense et grise de la taille d’un enfant.


  Un spectre. Bon au mauvais ?


  La forme ne lui répondit pas. Elle se tassa sur elle-même, se condensa jusqu’à devenir une bille noire et fila vers son ventre arrondi.


  Coup de poignard. Souffle coupé. Le fœtus bougea violemment. Les genoux de Sylah cognèrent le sol, le front suivit. Sans un cri.


  Ses sens à peine recouvrés, elle se redressa et hurla :


  — Viens-moi en aide, grand-mage !


  L’héritier gagnera.


  Le bébé cessa de remuer et une force inconnue expulsa la boule qui fusa vers le dernier quartier de Zaïa. Sylah palpa son ventre avec inquiétude. Son enfant ne bougeait plus ! Avait-il succombé à cet assaut ? Elle ressentit un léger frottement, infime, mais rassurant. Alors, elle leva les yeux vers le ciel pour remercier Araya et remarqua enfin la présence de Zaïa. La brume avait disparu.


  Relève-toi, Sylah.


  La jeune femme se remit en marche.


  — Pourquoi ne viens-tu pas à ma rencontre ?


  Tu portes le promis d’Araya. Le futur Asham. S’il passe cette épreuve, il en naîtra plus fort.


  Elle attendait un garçon, donc. Incrédule, elle secoua la tête sans cesser de filer droit devant. Axiam se trompait, Mori n’était mort que depuis deux cent quatre-vingt-douze ans. Elle savait compter et connaissait les écrits des anciens.


  La vieillesse lui fait oublier les années.


  Le grand-mage a raison.


  Sylah s’arrêta brusquement. Un autre spectre aussi grand qu’un Herrien lui faisait face. Elle chercha un moyen de fuir, mais la végétation trop dense lui retira tout espoir. Et puis, pouvait-on échapper aux esprits ?


  Ne me crains pas, reprit la voix intérieure. Si le promis me refuse, je ne lutterai pas.


  — Pourquoi devrait-il t’accepter ?


  Intégrer une âme lui donnera une chance de survivre.


  Elle regarda de nouveau le ciel. Zaïa ne formait plus qu’une mince ligne sur la nuit. L’anxiété raccourcit sa respiration, elle s’entendit haleter.


  — Axiam ?


  Il dit vrai.


  Elle observa à nouveau le fantôme.


  — Pourquoi toi plutôt qu’un autre ?


  Je suis Atan, le père de Graam, Salia m’a assassiné.


  — Je te croyais mort d’un arrêt du cœur, réussit-elle à dire, sidérée par la révélation.


  Elle m’a empoisonné.


  — Les âmes perdues peuvent mentir.


  Lis en moi, yana !


  Sylah s’obligea au calme du corps et se concentra sur le point lumineux situé au centre de la forme. Elle toucha la tristesse du fantôme, son désir de vengeance, son amour pour Graam et son petit-fils à naître.


  Salia s’est liée à Bahass qui lui a donné Thora afin d’engendrer un Asham, expliqua-t-il. Il séquestre une Herrienne qu’il a violée jusqu’à fécondation. Ton enfant devra combattre cette engeance maudite. S’il survit.


  Ainsi donc, la jeune Olie avait dit la vérité. Maintenant, Sylah comprenait mieux le danger que représentait ce couple maléfique. Son ambition croissait et personne ne pouvait l’arrêter. Pas même le grand-mage, visiblement. Bahass le soutenait. Soudain, la peur lui étreignit le cœur. Pour Graam et son bébé.


  — J’ai confiance en toi, déclara-t-elle en retirant les mains de son ventre.


  Protection dérisoire. La grande forme se réduisit à la taille d’une bille lumineuse et fonça vers lui. Un immense soulagement s’empara alors d’elle, son enfant acceptait cette âme. Elle éprouva l’envie de s’étendre.


  Juste un moment, se dit-elle en se laissant tomber sur les genoux.


  Le temple n’est plus très loin, Sylah.


  Axiam l’exhortait à marcher. Elle se releva à contrecœur.


   


  La végétation s’espaça peu à peu, le roc remplaça la terre et un mur brun grandit au-devant d’elle. Traverser à découvert. Courir ? Trois spectres, brumes blanches sur fond de nuit, la coupèrent dans son élan. Sylah sentit la menace.


  — Il n’y en aura qu’un, gronda-t-elle.


  Aucune des formes ne lui parla, cette fois. Elles se ratatinèrent et devinrent billes de lumière. À ce moment, Axiam apparut. Sa voix tonna dans un vocable aux tons secs et gutturaux. Sous l’effet des mots, elles éclatèrent puis se volatilisèrent.


  Sylah se précipita vers lui et ils franchirent ensemble les derniers pas qui les séparaient du rempart. Étroitement enlacé, le couple pénétra dans l’enceinte du temple.


   


  Sylah se retourna pour regarder les larges portes se refermer seules. Elle sourit, son aïeul accumulait les talents des gdoos, des gaars, des otonals, des extras et des foëzines. Il possédait les facultés de tous les Herriens.


  Pas de luxe ni de faste pour cet endroit mystérieux. À part le bâtiment du centre, immense construction circulaire, les autres habitations ressemblaient aux fermes de chez elle, basses, blanches, aux fenêtres ajustées pour conserver la fraîcheur à l’intérieur. Ici, au plus près du pôle, elles gardaient la chaleur et les volets clos arrêtaient les intempéries de l’hiver déjà bien avancé.


  Axiam l’entraîna vers la maison qui jouxtait le temple.


   


  ***


   


  Le grand-mage se servit un verre de hars pendant que Sylah s’installait dans l’un des deux fauteuils, face à l’âtre. Elle accepta la tasse de lait, qu’il lui tendit avant de s’abîmer dans les flammes et, lentement, savoura le breuvage. L’esprit vide, le cœur encore affolé de ce qu’elle venait de vivre, elle laissa le silence s’établir. Progressivement, les questions lui revinrent en mémoire. Elle les tria, car l’épuisement ne lui en permettrait que quelques-unes.


  — Comment sais-tu que mon fils est promis ?


  Axiam s’extirpa péniblement de ses réflexions.


  — Araya a écrit.


  — Thora arrivera à forcer le sort d’Araya ? Il peut passer cette muraille qui protège ton temple ?


  — Bahass l’y aidera.


  — On dit qu’il a trouvé son livre.


  — Salia est une descendante de Yélina, la dernière maîtresse de Taligah.


  Il lui raconta brièvement l’histoire de cette femme et de sa lignée qui avait réussi à perdurer.


   


  — Que révélera la Force sur mon fils ? demanda-t-elle lorsqu’il eut terminé son récit.


  — Juste qu’il a été choisi par Araya. Bahass voit différemment, elle ne peut décrire un lieu précisément. Mais Thora fouillera l’esprit de Graam, ce n’est qu’une question de temps. Et dès qu’il aura connaissance de l’endroit où tu te caches, les incantations du livre l’aideront à traverser mon territoire.


  — Tu ne pourras le vaincre, comprit Sylah.


  — Voilà pourquoi, ton fils devra fuir. Grâce à Atan, tu vas accoucher avant terme et c’est une bonne nouvelle. Je pourrai organiser son départ en toute quiétude.


  Il se leva.


  — Suis-moi, je t’ai préparé une chambre.


  28. Bataille


  D’après les estimations de son chef de milice, l’armée de Thora comptait cinq fois plus d’hommes que la sienne. Il sembla à Graam que tous les Arzacs se dressaient contre lui.


  Zaïa commençait ce jour funeste. Il s’approcha de la fenêtre et observa ses guerriers prendre position le long de la muraille gelée qui cernait le territoire du château. Avec lui, ils protégeraient le cercle d’Araya jusqu’à leur dernier souffle. Ils combattaient pour la dernière fois, car Graam ne croyait pas en leur victoire. Gagner du temps, ainsi ordonnait Axiam.


  Pour mon fils, pour Gahila et pour mon âme.


  Les remparts, construits dans un matériau issu du savoir des anciens, rendaient ce petit domaine quasi imprenable. L’ennemi se contenta d’allumer des feux le long des murs et de survivre bruyamment.


  Pour signifier leur présence, songea Graam en se frottant les mains devant son foyer. L’hiver en tuera plus d’un s’ils restent dehors.


  Lorsque le soleil se montra dans les soirs, l’activité adverse ne changea pas. Ses guerriers n’eurent qu’à parcourir le chemin de ronde et riposter aux rares tirs d’arbalètes que les hommes de Thora leur envoyaient.


  Ils nous affament.


  Mais ses soldats se relayaient sur les champs. Ils avaient labouré la terre et semé l’asia. Les greniers regorgeaient de céréales et de fruits séchés, les cuisiniers possédaient de quoi nourrir décemment les troupes.


   


  ***


   


  Cinquante jours après le début du siège, au milieu du troisième été 2790 donc, l’armée herrienne s’installa dans la forêt, à moins d’une demi-journée de marche du château. Alahnir, son fils calé devant lui, quitta le convoi et lança son olam sur la route des limbes.


  Les Arzacs, occupés à alimenter les feux, ne détectèrent pas leur présence. La force des pendentifs obturait les esprits, ils ne voyaient que cette place à tenir.


   


  Harassées par ce long voyage, les troupes herriennes montèrent les tentes dans une chaleur étouffante saturée d’odeurs de transpiration. Après ce travail obligatoire, ils ne pensèrent qu’à s’abreuver, manger un peu et dormir.


  Écuelle en main, Olie entraîna Nihor à l’écart de la foule. Ils s’assirent à l’ombre d’un arbre et commencèrent leur repas en silence. Derrière eux, femmes, enfants, vieillards et hommes s’occupaient dans le calme. Quelques oiseaux au chant clair atténuaient les sons des gamelles et les conversations fatiguées des convives. Ils annonçaient la nuit.


  — Je sais où se trouve ma sœur, avança Olie.


  Nihor, la bouche pleine, posa sa question du regard.


  — À Camara, dans les quartiers oubliés.


  — On part à l’arrivée de Zaïa ?


  — C’est mon projet, oui, mais…


  — Tu ne veux pas de mon aide.


  — Écoute, si je te réveille, ça signifiera que j’ai besoin de toi, ça te va ?


  — De quoi t’as peur ? Que je te gêne ?


  — Non, non. J’ai un pressentiment, c’est tout. Je ne suis pas foëzine, moi. Et ces sensations psychiques me sont mystérieuses. Je ne sais pas les déchiffrer, tu comprends ?


  — D’accord, mais accorde-moi une faveur. Dormons ensemble. Si tu désires partir seule, je pourrai au moins veiller sur tes arrières.


  Olie entrecroisa ses doigts entre les siens et planta doucement ses griffes sur le dos de ses mains.


  — J’ai hâte de la délivrer et en même temps, j’ai peur, murmura-t-elle. C’est comme si une menace pesait sur moi, sur ma décision. Je…


  Nihor la fit taire d’un fougueux baiser.


  Elle lui répondit avec force. Son cœur palpitait d’angoisse et de passion, elle recevait là les dernières caresses peut-être. Olie se préparait à mourir pour sauver Tiala. Elle aurait dû écouter le grand-père et, d’ici peu, elle expierait sa faute en la délivrant. Nihor s’en occuperait, elle lui accordait entière confiance.


  Ils s’aimèrent dans le brasier du désespoir.


  — Allons dormir, dit Nihor après une ultime étreinte.


  Les ténèbres sublimaient déjà les senteurs de végétal. Avant de se refermer, les fleurs avaient lancé leur ode parfumée à la nuit.


  Bercés par le silence, les amants s’assoupirent.


  Je suis là encore pour quelque temps, souffla une voix dans le rêve d’Olie.


  Autre sueur. Celle de l’effroi. Soudain, elle se retrouva au milieu d’une pièce sombre, au pied d’un lit, entre un homme et une femme qui psalmodiaient des mots incompréhensibles. Elle reconnut Thora et Salia, leurs ravisseurs, ceux qui l’avaient séparée de sa petite sœur. Elle gisait là, sur cette couche. Son ventre était gonflé, son visage avait pâli. Ses yeux restaient clos, son esprit s’enlisait, Olie le sentait à la faiblesse de ses pensées. Elle voulut approcher, seulement ses jambes refusaient de bouger. Alors, elle tendit les mains vers elle.


  — Touche-moi et je t’emmènerai. Prends mes mains, avec toi j’en suis capable ! Tiala !


  Araya m’invite, je vais me réfugier en elle, tu ne peux rien pour moi, à part…


  — À part quoi ? hurla-t-elle. Dis-moi !


  Nihor sursauta et se dressa sur le coude pour observer son amie. Ses yeux roulaient sous les paupières, elle semblait habitée, en proie à…


  Retiens les monstres, je dois aider l’enfant.


  — Mais…


  Ne me cherche pas, je rejoins bientôt Araya. Je l’ai appelée si souvent, tu te souviens ?


  La pensée disparut, les Arzacs aussi, suivis par la pièce. La vision s’effaça et Olie se réfugia au creux de Nihor.


  — C’est fini ?


  — Elle est toujours en vie, mais plus pour longtemps.


  Elle le regarda et il sentit sa tristesse.


  — Elle ne veut pas que je la rejoigne.


  Elle sanglota dans ses bras jusqu’à l’aube Zaïa. L’espoir, qui lui avait fait traverser un tunnel, qui l’avait portée à Léña où elle s’était exercée, ce fol espoir laissa enfin place à la résignation. Et à une autre détermination. Il fallait aider Tiala à gagner son combat.


  Aider l’enfant.


   


  ***


   


  En fin de journée, le lendemain, les Herriens achevèrent l’installation de leur village éphémère. Assak allait parler. L’information se répandit en une vague de murmures et la foule convergea vers le centre du camp évasé en place, dominée par la tente du roi et de ses chefs d’unité.


  Ils les attendaient là, plantés sur le plateau d’un chariot vidé.


   


  — Nous n’affronterons pas des humains, dit Assak.


  L’auditoire frissonna. Chuchotements et froissements d’humus piétiné par les volontaires inquiets se mêlèrent. Les adolescents et les jeunes adultes discutaient déjà stratégie, les vieux cherchaient la sérénité de leur âme. Ils préparaient leur mental.


  — Araya lutte contre Bahass, reprit la voix grave du roi. Nous l’aiderons en combattant ces guerriers envoûtés. Je sais notre territoire en sûreté aujourd’hui, mais dites-vous bien que si Thora gagne cette bataille, Gahila entrera dans une période tourmentée qui durera mille cinq cents ans. Je compte sur vous, Araya retient son souffle ainsi que Axiam.


  Il se tut et contempla cette armée hétéroclite. Son esprit à l’écoute toucha l’intense concentration. Ses soldats rassemblaient leurs forces métapsychiques.


  Enfin, leur pensée lui parvint et il sourit à son peuple déterminé.


  — Mangez et reposez-vous, nous attaquons dès demain.


  Il sauta du chariot et entra dans sa tente, suivi de ses trois seconds.


   


  — Ces gosses et ces vieillards qui nous accompagnent en verront de toutes les couleurs, soupira Naïm en s’asseyant au sol.


  — Nous devons seulement retenir ces barbares hors des remparts jusqu’au signal d’Axiam, rétorqua Assak en s’installant à ses côtés.


  Il sortit une gourde de hars et quatre gobelets de métal qu’il entreprit de remplir.


  — Et après ? On les laisse gagner ? s’indigna Arass. On permet à Thora de massacrer les habitants de ce territoire ? Tuer Graam ? Parce que je doute qu’il l’épargne.


  Assak hocha la tête tristement.


  — Je déplore cette décision autant que toi, Arass. Mais je refuse d’assumer l’éradication de la race herrienne pour sauver un seul homme.


  — Pendant combien de temps devrons-nous tenir ? s’enquit Houmi en prenant son verre.


  — Jusqu’à l’arrivée de l’enfant Bahass.


  — C’est prévu pour quand ?


  — Dans moins de cinquante jours, d’après Axiam.


  — Pourquoi cette échéance ?


  — Thora espère utiliser la puissance des pierres de vie pour renforcer celle de sa progéniture. Il veut faire accoucher la mère au palais arzac.


  — Il ne craint pas l’intervention d’Araya ?


  — Elle est trop faible, Bahass pourra influencer le cercle durant ce laps de temps sans problème. S’il se trouvait parmi nous, Axiam te dirait que ces deux entités sont conçues sur des bases analogues malgré leurs différences.


  — Bahass peut-elle retarder la naissance ? demanda Arass.


  Assak opina et vida son verre.


  — Les mages suivent ces événements en pensée. Ils repousseront les incantations de Salia au bon moment.


  Il se leva.


  — Les extras sont au travail ?


  — Je crois, répondit Naïm. Ils se sont restaurés en premier normalement.


  — Allons manger à notre tour en attendant leur rapport.


   


  Ouram survolait le côté est du territoire du palais. Il s’attarda sur la présence d’Alahnir et de Sol qui filaient vers le temple depuis la veille puis reporta son attention sur les guerriers de Thora. Disséminés le long du rempart, ils allumaient des feux tous les vingt pas sans respect de la règle universelle. La forêt risquait de brûler.


  Ouram retrouva Lahdir à mi-chemin et il sut que son ami avait « vu » les mêmes scènes.


   


  Les deux extras réintégrèrent leur corps et ouvrirent les yeux sur Assak, Naïm, Arass et Houmi. Celui-ci leur tendit une tasse de thé glacé.


  — Le territoire est encerclé, dit Ouram. Ils ont allumé des feux et, a priori, leurs attaques se résument à cette action. Ils enfument les hommes de Graam.


  — Ils ont l’air bien stupides, sourit Arass.


  — Profitons-en, répondit Assak. Formons les équipes immédiatement.


  Les quatre chefs se séparèrent.


   


  ***


   


  À Camara-la-morte, Bahass écrivait sur les pages de son livre. À haute voix, Salia et Thora lisaient les mots qui apparaissaient à l’encre mauve.


  Plongée dans un coma profond, Tiala respirait à peine. Son esprit avait quitté son corps, et dans son ventre grandissait l’enfant qu’elle n’avait pas désiré.


   


  ***


   


  Les unités herriennes encerclèrent le petit territoire pendant la nuit Zaïa et passèrent à l’action dès l’aube.


  Les geslis entrèrent dans un lourd sommeil, les animaux ne devaient pas souffrir. Les feux s’éteignirent ensemble. Stupéfaits, les Arzacs cessèrent de frapper la porte et les murailles.


  Mais rapidement, la rage reprit le dessus. Ils empoignèrent les longues échelles et les plaquèrent à la paroi, comme si ce plan B était déjà programmé dans leurs cerveaux embrumés. Aucune discipline ne régnait dans les rangs des guerriers Bahass, seule la haine alimentait les esprits. Le corps suivait bêtement.


  La milice de Graam n’était pas assez étoffée pour repousser toutes les échelles hissées par des bras avides et impatients. Alors, les Gaars [ 1 ] se rassemblèrent et attendirent qu’elles croulent sous le nombre pour les faire basculer.


  Ces manœuvres se répétèrent durant maints jours.


   


  ***


   


  — Y sont cons ou quoi ? lâcha Olie au terme de huit jours monotones.


  — Laisse, répondit Nihor. Tant que ça dure ainsi… Ma foi, ce jeu m’amuse.


  — Je me lasse, à la longue.


   


  Lester et Aarlan ne maîtrisaient pas leurs guerriers. Dépités, ils les regardaient foncer comme des imbéciles.


  — L’envoûtement trouble leur cerveau, comprit enfin Lester. Je vais en parler à Thora. Tu as découvert l’origine du mal des montures ?


  Aarlan hocha la tête.


  — Nous n’avons pas prévu de soigneurs herriens.


  — Faudra y remédier.


  Sans gesli, la durée du trajet s’étala sur la journée, les Herriens gagnèrent en répit en se bornant à éteindre des feux et repousser des échelles. Parfois, ils entendaient des rires provenant du territoire du palais, les hommes de Graam trouvaient le manège comique. À moins que la mort inéluctable provoquât en eux ce stress hilarant. Les éclats stridents, saccadés et lugubres résonnaient le long du rempart.


   


  Lester revint à la nuit tombée.


  — Il faut leur ôter les amulettes.


  — Ils deviendront aussi faibles que nos adversaires, répondit Aarlan.


  — Nous dominons par le nombre et cette pagaille ne rime à rien. Allons-y.


  Mais les guerriers refusèrent d’obéir aux ordres. Engoncés dans leur folie, ils ne savaient s’arrêter. Alors les deux chefs changèrent de méthode. Ils ciblèrent un chétif et bataillèrent pour lui retirer son pendentif. Ses esprits recouvrés, il se joignit à eux pour bloquer le suivant et la chaîne s’étendit de cette manière le long de la muraille pendant dix jours. Dix jours de conflit interne avant que tous retrouvent intelligence et discernement ! Seulement, les corps n’en pouvaient plus d’être tombés, remontés, retombés. Aarlan et Lester ne purent les remettre à l’assaut qu’après deux jours de repos.


  Encore du répit pour les Herriens.


   


  — Ils ne nous ont pas repérés, déclara Naïm lors de la dernière réunion. Contentons-nous de les contrer discrètement.


  Le même discours se prononça au sein des quatre unités. Durant de nombreux jours, les Gaars dévièrent les tirs des Arzacs, les Otonals levèrent des vents que les Gdoos rendirent brûlants pour faire lâcher prise aux grimpeurs. Et le bélier qui cognait inlassablement la large porte de l’entrée en trouva sa force diminuée par les Gaars du groupe d’Assak.


   


  — Bizarre, marmonna Lester. On dirait qu’ils ont oublié l’entraînement. Ils visent comme des amateurs.


  Le temps s’égrenait, aucun carreau n’avait atteint de cible. Les deux amis pensèrent que Araya secondait la milice de Graam jusqu’à ce qu’ils découvrent les campements herriens. Avec l’aide de Flay, Vaysh, Hory et Assa, Lester et Aarlan scindèrent les troupes et sur toute la longueur de la muraille, vingt mille soldats firent volte-face.


   


  Bien alignés derrière ou dans les arbres, les Herriens fermèrent les yeux pendant un moment d’intense concentration.


  En rangs serrés, les guerriers arzacs bandèrent les arcs et relâchèrent leurs efforts au cri des chefs d’unité.


  Quelques-uns tombèrent comme des fruits mûrs… Et morts. Les autres flèches fusèrent vers le ciel ou se retournèrent contre les tireurs.


   


  Sur un deuxième signal, les Arzacs foncèrent vers la forêt. Ils ne passèrent pas. Certains rencontrèrent un formidable coup de poing invisible, d’autres gelèrent si fort qu’ils succombèrent. Le restant s’enfuit.


  Pendant ce temps, la seconde partie des troupes continuait à poser les échelles sur la muraille.


  La milice de Graam sortit les épées des fourreaux.


   


  ***


   


  En terres tagas [ 2 ], dans leur temple respectif, Amma, Azar, Camil, Cochise et Jénon murmuraient la même incantation inscrite sur les pages de leur Pacte.


   


  ***


   


  — Tes guerriers tardent et le temps presse.


  Salia et Thora observaient Tiala qui, trempée de sueur, tressaillait à chaque contraction.


  La jeune herrienne était revenue à la réalité pour accomplir une ultime mission avant la mort qu’elle savait inéluctable. Et proche, car l’être qui grandissait en elle lui dévorait les entrailles, elle souffrait en martyre. Aujourd’hui, cette maudite engeance poussait sur ses chairs, forçait la porte. Elle luttait contre la volonté de sa mère et ce duel interne échappait aux deux Arzacs. 


  La promise de Bahass voulait sortir maintenant et Tiala en connaissait la raison. Courageusement, elle résistait. Il le fallait, jusqu’à la naissance de « l’autre », à tout prix, Araya y tenait. Graam et les Herriens combattaient pour le cercle et elle, pour que l’enfant d’une autre femme puisse venir au monde avant ce monstre qui doutait de la victoire de son père.


  Gahila s’offrira au premier qui verra le jour.


  Encore quelques instants, murmura une voix qui l’emplit entièrement.


  — Tu devais retarder l’accouchement, râla Thora. Que se passe-t-il ?


  — Je ne sais pas. J’ai essayé, qu’est-ce que tu crois ! Cette incantation n’agit pas.


  — Que dit la Force ?


  — Rien.


  — Ne laisse pas mourir mon bébé, ordonna-t-il en se levant. Je vais épauler mes guerriers.


  — Préviens-moi quand tu seras au palais. Peut-être qu’elle tiendra jusque-là.


  — Et je trouverai la femme de mon frère.


  — Graam n’est pas stupide, ricana Salia. Il l’a éloignée de la bataille.


   


  ***


   


  — Pourquoi veut-il déjà sortir ? hurla Sylah entre deux contractions.


  — Le temps presse, murmura Axiam.


  — Et s’il n’est pas fini ?


  Le vieil homme sourit, Alahnir lui releva les jambes.


  — Détends-toi, laisse le travail suivre son cours.


  Axiam posa la main sur son front.


  — Aie confiance, Sylah.


  — Je vois sa tête ! cria l’Extra. Aide-le ! Pousse !


   


  ***


   


  Les combattants Bahass, toujours en nombre supérieur, se remettaient de leur journée de bataille plus rapidement que les Herriens. Les soldats d’Assak, eux, devaient œuvrer à tour de rôle. Ils tombaient de sommeil sous les tentes, et des arbres quand les flèches les atteignaient.


  Assak sentait son armée faiblir.


  Tenez bon.


   


  ***


   


  Ce matin-là, les Arzacs désertèrent leur poste au nord à l’est et à l’ouest. Désœuvrées, les unités d’Arass, Houmi et Naïm les regardèrent rejoindre le sud, l’entrée du territoire du château. Par la pensée, Houmi en avertit Assak qui ordonna le repli vers le camp principal.


   


  À la tombée de la nuit, caché dans les feuilles de son perchoir, le roi des Herriens observa l’arrivée de Thora. Ses guerriers se rassemblèrent en bataillons derrière lui. Puis, l’Arzac s’approcha du bélier délaissé et Assak sentit sa concentration enfler avec les mots Premiers inversés qu’il prononça d’une voix de stentor. Sa fourrure se hérissa, ses entrailles se rétractèrent. Une peur incommensurable investit jusqu’à la moindre parcelle de son corps.


  Autour de ce mage, l’air sembla se déformer.


  Je ne pourrai pas freiner ça.


  Poussé par une force invisible et hors du commun, l’énorme tronc se détacha de ses harnais et fila vers l’immense porte à double battant. En un seul coup, cet homme la défonça. Les deux pans s’arrachèrent de leurs gonds et s’écrasèrent avec fracas sur le chemin. Dans leur chute, ils tuèrent plusieurs soldats.


  Assak arrêta de respirer. Il achèverait les siens s’il les lançait contre lui.


  Rentrez chez vous, murmura la voix du grand-mage dans chaque esprit.


   


  Ce soir-là, Zaïa regarda les Herriens partir sans rien emporter. Elle assista au déferlement d’une vague de colère sur le territoire du palais perdu dans des fumées noires.


  Elle contempla la naissance de Talah et le dernier soupir de Tiala.


  [ 1 ]   Gaars : Herrien au don de télékinésie

  [ 2 ]   Taga : les Herriens et les Arzacs nomment l’ensemble du peuple vivant sur l’autre moitié de Gahila par ce nom.


  29. Mauvaises nouvelles


  Début du troisième hiver 2790


  Après les soins d’usage, Alahnir laissa Sylah se reposer. Il rejoignit Axiam et Sol dans la pièce à vivre.


  Le père et le fils s’étaient installés dans une demeure en bon état, non loin de la maison du grand-mage. Pourtant, ils passaient le plus clair de leur temps chez le vieil homme, car le petit successeur commençait son apprentissage. Et il y avait eu l’accouchement.


  Il s’assit avec eux et accepta l’occroya [ 1 ].


  — La bataille est terminée ?


  Axiam opina.


  — Notre peuple a repris la route, Thora a investi le territoire du palais.


  — Son fils est né, lui aussi ?


  — C’est une fille.


  — On dirait que ça te fait plaisir.


  — C’est surtout le fait qu’elle soit arrivée après celui de Sylah qui me réjouit. Tiala s’est révélée très forte, j’en informerai sa sœur.


  Soudain, il perdit son sourire. Son esprit, connecté au château, voyait les guerriers massacrer les miliciens. Tous les hommes y passaient. Dans un chaos de sang et de cris, femmes et enfants se bousculaient vers la prison du sous-sol, poussés, battus par les partisans de Thora.


  Triomphant, le félon franchit la porte des rois.


  — Graam n’est pas encore mort, soupira-t-il enfin.


  — Cela ne saurait tarder, déplora Alahnir.


  Le vieux mage leva la main pour exiger le silence. Il écoutait ce que ni lui ni Sol ne pouvaient entendre, il voyait des images invisibles pour eux.


   


  ***


   


  Dans la salle de réception, sur l’estrade où s’étendait le cercle d’Araya, Graam bataillait contre une vingtaine d’hommes. Le métal s’entrechoquait lourdement et l’espace répercutait les sons à l’infini.


  Thora bondit sur le muret et courut vers eux.


  – Je le veux vivant !


  D’un large mouvement, Graam décapita un soldat et son demi-frère profita de l’impulsion. Son esprit furieux fondit sur l’épée et ces deux forces combinées, l’élan et la psychokinésie l’envoyèrent se planter dans la porte du fond. Cinq hommes se jetèrent sur le roi et l’immobilisèrent.


  Thora s’arrêta devant lui.


  — Qu’attends-tu pour me supprimer ? feula Graam.


  – Tu devras patienter, je veux que tout Camara assiste à ton exécution. Où as-tu caché ta femme ?


  – Elle est partie d’elle-même.


  – Tu mens ! J’ai fait beaucoup de progrès ces dernières années, grand frère, aujourd’hui, je peux lire les pensées.


  Les yeux aux iris démesurés se plantèrent dans les siens et Graam comprit. Il ferma son esprit comme le lui avait enseigné sa douce amie et résista jusqu’au bout de ses capacités.


  De rage, Thora dévasta sa psyché puis le laissa pantelant et conscient de son échec.


  – Elle vit au temple, ricana-t-il.


   


  ***


   


  — Mes craintes étaient fondées, murmura Axiam en se levant.


  Pâle comme un mort, il se dirigea vers la petite porte qui s’ouvrit sur le temple. Alahnir et le jeune Sol s’arrêtèrent au seuil et le regardèrent se poster au centre du cercle Araya.


  Axiam ferma les yeux.


  — Il convoque les mages ? s’enquit Alahnir.


  — Oui, répondit l’enfant.


  Le silence s’installa. Les dernières lueurs de Zaïa que la baie vitrée du premier étage laissait passer teintaient la pièce de sang comme pour augurer une suite semblable aux récents événements.


  — Je les vois ! s’exclama doucement Sol.


  Il se tourna vers son père.


  — Moi aussi, sourit Alahnir.


   


  — Malgré les apparences, nous avons remporté cette bataille, mes amis, déclara Axiam. Araya nous a envoyé son promis, il se nomme Ayrial. Remercions-la pour cette offrande. 


  Les mages posèrent le poing sur leur front puis sur le cœur.


  — Bahass n’a pu faire naître son enfant en premier grâce à Tiala, la vaillance de Graam et des Herriens a empêché Thora d’atteindre le cercle sacré avant l’accouchement. Je tiens à saluer également votre courage et votre ténacité.


  Il observa les visages sérieux. Pas un seul n’exprimait de joie. Alors, il ne montra pas la sienne.


  — La guerre est loin d’être finie. D’être gagnée aussi, car ce promis Bahass a bénéficié d’incantations très poussées de la part des deux mages. Du travail nous attend encore.


  Nous t’écoutons, songea Azar.


  — J’ai besoin de votre aide pour protéger l’enfant de Sylah.


  Il regarda Cochise.


  — Envoie-moi un Ailé. Il faut le mettre en sécurité au plus vite.


  Le temple ne reste-t-il pas l’endroit idéal ?


  — Thora peut réussir à passer avec l’appui de la Force. Je ne veux prendre aucun risque. Jusqu’où peut voler ton meilleur chasseur chargé ?


  Komba, répondit-il en fixant Amma de ses grands yeux noirs. D’une traite et sans mourir d’épuisement.


  Je prendrai soin de lui.


  Axiam sourit à la vieille namrie. Il savait qu’il pouvait lui faire confiance.


  — Cet enfant ignorera qui il est, ajouta-t-il.


  Pourquoi ?


  — Parce qu’un jour, Thora découvrira où il se cache. Il lancera alors des milliers de soldats à sa recherche. La guerre arrivera chez vous et le laisser combattre trop tôt le mènera à sa perte, comme Mori. Ne répétons pas les erreurs du passé.


   


  Après cet entretien, Axiam monta à l’étage et dormit jusqu’à l’aube Zaïa.


  Dès son réveil, il déjeuna rapidement puis se rendit dans la chambre de Sylah. Il s’installa dans le fauteuil à côté du lit et contempla le bébé assoupi sur le sein maternel. Il possédait toutes les caractéristiques physiques des Herriens. Ses oreilles mesuraient la bonne longueur, cinq doigts minuscules étoilaient ses paumes et aucun poil ne couvrait son corps. Sauf le crâne qu’une fine crinière ornait déjà.


  L’enfant ouvrit les paupières et, saisi par les yeux clairs, Axiam se figea. Le regard intense, lumineux, semblait entrer au plus profond de son âme. Il frissonna. À cet instant, un vent puissant se leva. Il frappa les maisons et glaça l’atmosphère comme s’il voulait faire échouer ses plans d’évasion.


  Axiam songea à « l’autre ».


   


  Sylah n’eut pas à recourir à son don pour entrevoir un malheur imminent, les traits tirés de l’aïeul s’exprimaient à eux seuls.


  — Graam a parlé, n’est-ce pas ?


  — Il n’en a pas eu besoin, Thora est entré dans son esprit. Ton fils doit fuir.


  — Où irons-nous ?


  — Il partira sans toi, Sylah.


  La détresse envahit son âme et le bébé pleura. Elle resserra les bras autour de lui pour l’assurer de son amour.


  — Où l’envoies-tu ?


  — Chez les Namris, l’atok lui servira de rempart.


  — Quand pourrai-je le rejoindre ?


  Axiam soupira. Il baissa les yeux sur ses mains et souhaita que s’efface la souffrance. Mais il savait l’épreuve incontournable.


  — Thora est au palais, dit-il enfin. Sa seule présence chassera les essences du cercle d’Araya qui ne pourront se réfugier qu’au temple. Or, si nous voulons que ton fils devienne Asham, cet endroit doit rester libre. Pour tuer Ayrial, cet homme viendra jusqu’ici.


  — Tes mots… ces explications… Me rendre pour préserver mon petit et Gahila, bégaya-t-elle, bouleversée.


  La mort dans l’âme, Axiam opina.


  — Ayrial grandira sans ses parents, le Pacte a prédit cela ?


  — Il ne sera pas seul, Sylah.


  — Cependant, l’amour d’une mère dans les premiers mois de la vie détermine parfois l’avenir de l’enfant. Thora m’enfermera, m’exécutera peut-être.


  — Je lui ai trouvé quelqu’un qui l’aimera, rassure-toi.


  Si tu le peux.


  Les larmes inondaient les joues de la jeune femme, pendant un instant, il regretta de l’avoir présentée au roi des Arzacs.


  — Et Graam ? Que deviendra-t-il ?


  Le grand-mage détourna le regard vers la fenêtre. Il ne put répondre tant sa gorge était nouée. Sylah comprit que son bien-aimé était condamné.


  — Sait-il au moins que Araya a choisi son fils ?


  Il hocha la tête.


  Elle ferma douloureusement les yeux. Elle ne pouvait fuir avec son bébé, son amour allait s’éteindre dans l’ignorance. À moins que… Une idée folle lui traversa l’esprit.


  — Ai-je encore le temps de le voir ?


  — Je le pense. Je te conduirai au palais dès que Ayrial sera parti.


  — Thora te tuera. Reste au temple !


  De nouveau, Axiam hocha la tête.


  — Il me cherchera parce qu’il sait que je protège ton enfant et il commencera par ici, bien sûr. Je suis obligé de me livrer.


  — Oh, grand-mage, j’espère que notre sacrifice le sauvera.


  — Moi aussi, Sylah, moi aussi.


  Le vieil homme paraissait soudain très las. Nul doute que des événements terribles se préparaient. Sylah ne lui demanda pas lesquels, elle préférait rester dans l’ignorance. Connaître ce futur lui aurait ôté tout courage. Elle ne voulait pas faiblir et mettre ainsi en péril la vie de son petit. L’avenir de Gahila.


  [ 1 ]   Occroya : alcool local jaya


  30. Orion


  Axiam ouvrit la porte du temple et Sol, Alahnir et Sylah, son bébé dans les bras, pénétrèrent en ces lieux sacrés. Il leur laissa le temps d’admirer les fresques peintes sur les murs et les larges colonnes. Depuis deux cent quatre-vingt-douze ans, aucun mortel n’avait eu accès à ce passé, et voilà que soudain l’histoire de Gahila s’étalait devant ceux-là, avides de ce savoir et désespérés par le futur.


  — Le livre de Bahass a été construit avant celui d’Araya ? s’étonna Sol en contemplant la première scène.


  — Oui, Bahass en a eu l’idée en premier.


  L’enfant avança vers le portrait d’un Herrien.


  — Râad, le premier Asham Araya, expliqua Axiam.


  — Et le premier de Bahass ?


  — Taligah, il est là, juste à côté.


  — Il était le second d’Araya au départ, dit Sylah en observant l’œuvre.


  Taligah revêtait l’apparence d’un Herrien, lui aussi, mais elle savait qu’il était né Sharzac, comme Râad. Une longue crinière rousse lui tombait jusqu’au bas du dos. Ses yeux d’un bleu profond semblaient vouloir pénétrer son âme bien que son visage soit situé largement au-dessus d’elle. Instinctivement, Sylah ferma les paupières.


  Ce n’est qu’une image.


  L’Asham maudit ne pouvait habiter ce graphisme. Elle releva un regard défiant et, pour rendre hommage à l’artiste, décida de le trouver très beau. Il était chaussé à la façon des Arzacs et le pantalon de toile brune s’agrémentait de bo-oul sur l’extérieur des jambes. Une ceinture du même métal soulignait la finesse de sa taille et la chemise délicatement brodée rehaussait son teint hâlé par un millier d’années d’existence.


  — Pourquoi l’Asham doit-il toujours être Sharzac ? s’enquit Sol.


  — Araya a trouvé sa clé dans cette combinaison de gènes, répondit le vieil homme. Seul un esprit hybride peut l’accueillir entièrement.


  Sylah se tourna vers lui.


  — Mais alors, de quelle manière êtes-vous habités, vous, les mages ?


  — Nous possédons une infime partie de son essence.


  Sylah songea que le temps lui manquerait pour approfondir ces informations. Après un dernier regard sur Taligah, elle s’avança vers le large escalier dont le côté droit se fixait au mur courbe. Au niveau du premier degré, l’artiste avait représenté un jeune garçon qui paraissait se retenir à la rampe. Elle devina Mori.


  — Tu penses qu’on peut soutenir ceux qu’on aime après la mort ? demanda-t-elle encore.


  — Certains y croient.


  Ils gravirent les marches de bois noir en silence.


  Sous le grand dôme, l’étage abritait de gros volumes reliés de cuir soigneusement rangés derrière des protections de verre épais.


  — Chaque mage possède son livre, dit Axiam. Il y consigne les événements qui se déroulent pendant sa longue vie. Venez par ici.


  Il les mena devant la baie vitrée gondolée par le souffle de l’explosion. Ce soir, le dernier croissant de Zaïa enflammait l’atok, un vent froid et léger balayait les nuages. La vallée qui précédait cette chaîne de montagnes infranchissable scintillait de givre aux reflets rouges.


  — Là ! s’exclama Sol en montrant le ciel.


  Un point se rapprochait rapidement.


  — Orion, sourit Axiam.


   


  ***


   


  Sylah regarda avec surprise et intérêt la petite créature se poser gracieusement sur le rebord du balcon. Elle voyait un Ailé pour la première fois.


  Les globes noirs qui lui servaient d’yeux la fixèrent un instant puis se braquèrent sur Axiam.


  — Sois le bienvenu, lui souhaita le grand-mage dans un langage sifflant.


  Orion répondit et Axiam se tourna vers elle.


  — Fais tes adieux à ton fils.


  — Il saura le porter ? Tu as confiance en lui ?


  — Cochise nous a envoyé son meilleur voyageur, Orion lui succédera.


  Pendant qu’elle allaitait une dernière fois son enfant, Orion se reposa. Alahnir, Sol et Axiam respectèrent le silence, il sembla à Sylah que même son bébé tétait discrètement, comme si cet instant de sommeil déterminait l’avenir de Gahila. Elle-même n’osa pas bouger. Elle profita de cette pause pour s’emplir la mémoire du visage de son fils, de ces yeux extraordinaires qui, eux aussi, la dévoraient.


  Puis Orion se redressa et Sol lui présenta une corbeille de fruits séchés. Axiam la regarda et elle sut qu’elle devait le préparer au départ. Elle langea Ayrial en lui parlant tendrement. Ensuite, elle l’enveloppa dans une légère couverture brune. Elle n’avait pas pu boucler son trousseau, son aïeul s’y était opposé et elle comprenait pourquoi à présent qu’elle observait cet être à peine plus grand que son bébé. Les griffes minuscules de l’Ailé découpaient de fines lamelles dans le fruit à une vitesse ahurissante


  Enfin, Sylah s’avança vers eux. Orion descendit du fauteuil et présenta son dos à Axiam. Il y ajusta le sac de transport qu’il avait confectionné pour lui. Il procéda avec précaution puis tendit les mains vers elle. Les larmes jaillirent, mais elle obéit à l’injonction muette.


  Axiam inséra Ayrial en douceur dans ce tube rigide façonné de cuir d’olam, il fixa une dernière fois les yeux lumineux avant de rabattre le calot sur sa tête.


  Orion se retourna.


  — Je mènerai le promis à Amma d’un seul trait.


  — Prudence malgré tout, la nuit arrive.


  Il salua le grand-mage d’un bref déploiement d’ailes, détailla chaque visage comme pour les imprimer dans sa mémoire et se dirigea vers le garde-fou.


  Lorsqu’il se jeta dans le vide, Sylah sentit son cœur s’emballer. Le souffle coupé par la peur, elle courut au balcon et se pencha. Mais l’Ailé reprit de l’altitude et la petite forme aux reflets orangés s’éloigna à tire-d’aile.


  Et tandis qu’il disparaissait par-dessus la cime des arbres, qu’il volait vers les montagnes et le territoire namri, vers l’inconnu pour elle, Sylah se tourna vers Axiam.


  — Allons-y, dit-elle.


  Et sa voix ne trembla pas.


  31.


  — Tiala a succombé, déclara Salia en plaçant le bébé dans les bras de Thora.


  Après la naissance et le décès de sa bru, elle avait pris l’initiative de le rejoindre au palais arzac.


  L’attelage avait enfilé les rues vides de Camara-la-morte sans qu’un seul cri d’angoisse ou de faim franchisse les lèvres du nourrisson. Il avait à peine ralenti en pénétrant sur le champ de bataille couvert de cadavres et de blessés agonisants. Les roues cloutées avaient roulé sur des corps restés à l’endroit de leur trépas et s’étaient arrêtées net devant les marches de la porte des rois. Sans un regard sur l’hécatombe, Salia s’était engouffrée dans le palais en propriétaire pressée, son trésor bien serré contre sa poitrine.


  Elle avait retrouvé Thora au centre du cercle d’Araya et, à présent, il observait son enfant.


  Elle avait hérité du physique arzac. Les pieds minuscules, le talon perdu dans le mollet, la petite taille… Un duvet noir la recouvrait entièrement et, détail peu banal, Talah, sa fille, était déjà dotée de canines sur lesquelles perlait du sang. Thora frissonna et chassa les images morbides qui lui vinrent à l’esprit.


  — Elle a mes yeux, dit-il.


  Il fixa durement sa mère. 


  — Gardons le secret sur sa féminité. Talah est née garçon, compris ?


  — Tu ne pourras mentir longtemps, répondit-elle en s’installant dans le fauteuil des rois. Où est Graam ?


  — Il attend le moment de son exécution sous le sol de son propre palais.


  Elle ricana.


  — Juste retour des choses, n’est-ce pas ?


  Thora haussa les épaules.


  — Je veux que tout Camara le regarde mourir. Ainsi, le peuple ne pourra que constater ma légitimité.


  — Sais-tu où se cachent Sylah et son enfant ?


  — Au temple. Axiam pense qu’ils sont en sécurité là-bas. Nous nous y rendrons après mon intronisation. La Force anéantira les sorts qui protègent ce territoire ridicule et je pourrai tuer ce promis et sa mère. Je supprimerai le grand-mage aussi.


  — Il pourrait nous servir, objecta-t-elle. Imagine que les mages tagas nous empêchent de circuler sur leurs terres, avec cet otage, nous pèserions sur leurs décisions.


  — Axiam sait communiquer par la pensée, il pourrait donner ses directives à notre insu. Non, sa mort déstabilisera les autres et elle affaiblira davantage Araya. Notre pouvoir s’en trouvera renforcé.


  — On pourrait lier son esprit par un sort, insista Salia.


  Thora lui tendit le bébé.


  — Axiam vit depuis près de trois cents ans. Nous ne sommes que des enfants par rapport à son immense expérience. Désolé, je ne prends pas le risque.


  Le cœur gonflé de fierté, Salia le regarda s’éloigner vers la porte du fond. Son fils deviendrait un grand roi. Il poursuivrait son but avec prudence, sagesse et détermination. Elle gravit avec lui les nombreuses marches qui menaient vers les appartements royaux. La tour centrale.


  32. Le passage secret


  Sylah et Axiam embrassèrent Alahnir et Sol. Après les dernières recommandations du grand-mage, ils disparurent dans la brume froide et colorée par les ultimes lueurs de Zaïa.


  Pendant la traversée du territoire, ils ne rencontrèrent que deux ou trois spectres qui n’osèrent les importuner. Ils savaient que Axiam pouvait les détruire.


  — On devient tous comme ça après la mort ? s’enquit Sylah, la voix emplie d’amertume.


  — Seules les âmes torturées errent ici. Araya les libérera au moment de la fusion.


  — Et si l’Asham est Bahass ?


  — Elles resteront coincées dans l’éther.


  Au bout du pont suspendu, deux olams patientaient. Sylah lui lança un regard étonné.


  — J’ai pris les dispositions qui conviennent. Le temps presse.


  Ils filèrent à travers bois en solitaires, car les rares habitants qui osaient survivre sur ce no man’s land brumeux se calfeutraient chez eux dès la tombée du jour.


   


  ***


   


  Axiam relâcha les montures un peu avant les campements désertés des guerriers de Thora et entraîna Sylah sur un sentier discret. La nuit, à présent installée, ne l’empêcha pas de garder le pas sûr, comme s’il y voyait aussi bien que le jour.


  Enfin, il s’arrêta devant un arbre gigantesque et lui saisit la main.


  — Viens par ici.


  Il se glissa entre les deux plus grosses racines qui déformaient le sol jonché de feuilles gelées. Aveuglée par les ténèbres, Sylah écouta le bruissement. Elle crut qu’il creusait jusqu’au moment où elle perçut un petit claquement sec.


  — Aide-moi, souffla-t-il.


  Elle plongea dans l’humus et, ensemble, ils poussèrent l’écorce qui coulissa plutôt facilement.


  Ils se coulèrent sous l’arbre.


   


  Une fois passée l’ouverture, Sylah se rendit compte qu’elle pouvait se redresser. Ses pieds s’enfonçaient dans un sol mou. En pensée, elle remercia le grand-mage pour ses conseils vestimentaires. Elle s’était chaussée de hautes bottes de cuir d’olam comme les Herriens quand ils partaient cueillir en forêt.


  Le clac étouffé de verrouillage réveilla en elle une claustrophobie atavique qui lui leva la fourrure d’angoisse.


  — On avance dans le noir ?


  Comme pour lui répondre, une lumière orangée éclaira le tunnel qu’elle détailla. Sur les murs et le plafond, d’énormes poutres retenaient une terre dure et tassée, l’humus accumulé depuis des centaines de saisons tapissait le sol de ce couloir ancestral.


  — Ça fait longtemps qu’il n’a pas servi ?


  — Mori a dû l’emprunter pour s’échapper du palais.


  Deux cent quatre-vingt-douze ans, donc.


  Ils marchèrent en silence jusqu’à un croisement, le vieil homme prit à droite.


  — Il mène où, ce chemin-là ?


  — À la maison d’Othor.


   


  Au fur et à mesure de leur progression, une voûte de pierres apparut au-dessus de leur tête. Puis les murs de terre se couvrirent du même matériau et, peu à peu, l’humus dévoila un pavé à l’identique. Sylah s’imagina parcourir le boyau d’un monstre minéral. Elle huma les senteurs boisées et apprécia l’arôme humide de Gahila. Le mystère qui planait sur l’endroit sublimait son odorat.


  Ils avançaient d’un bon pas et elle espérait parler à Graam avant son départ dans l’autre monde. Elle aspirait revoir son amour et ce désir gonflait son cœur, il reléguait au second plan le danger qui les guettait.


   


  Axiam s’arrêta au pied d’un étroit escalier.


  — Reposons-nous un moment, dit-il en s’asseyant sur les pavés.


  — Pourquoi ?


  — Thora a convié les habitants de Camara au château pour assister à l’exécution du roi. Cette macabre cérémonie se déroulera au matin, nous nous mêlerons à la foule.


  Sylah s’accroupit en face de lui.


  — On ne peut pas tenter une évasion ?


  — Ça grouille de guerriers là-haut. Et il est sûrement enfermé dans le sous-sol qui est gardé par les Hosts. On ne réussira qu’à se faire tuer sans l’avoir vu.


  — Tu possèdes des pouvoirs, grand-mage.


  — Ils sont inutiles dans ce cas précis.


  Désemparée, Sylah soupira. Pour tromper l’attente, Axiam lui narra la vie de Mori. Il expliqua l’importance de l’Asham pour Gahila et ses habitants et répondit aux questions de la jeune femme sans cesser de contempler son beau visage qu’encadrait une crinière blonde. Il voulait se souvenir d’elle jusqu’à la mort et il ne savait pas quand elle frapperait. Le Pacte n’avait pas prédit.


  Il lui parla d’Amma, le mage namri à qui il avait confié son enfant. Il réussit même à lui arracher un sourire en contant des anecdotes qui dataient de l’époque où il l’instruisait, près de trois cents ans auparavant.


  Il raconta la vie de sa sœur, son aïeule, et Sylah posait de nombreuses questions. Elle buvait ses paroles et il souhaitait cela. Il voulait qu’elle oublie la triste fin qui les attendait, car il se doutait bien qu’ils ne sortiraient pas indemnes de cette escapade.


  Nous mourrons peut-être ensemble si Thora n’a pas besoin de nous faire parler. Tout dépendra de la Force… ou du Pacte.


   


  Cette nuit s’écoula ainsi, dans le passé, les réflexions, les hypothèses et, pour finir, la résignation.


  Enfin, il se leva.


  33. Le roi


  Axiam grimpa l’étroit escalier et introduisit l’index entre deux moellons du mur de droite. Les néons des anciens s’éteignirent et le mécanisme d’ouverture émit un petit son étouffé qui fit tressaillir Sylah.


  Elle écouta des pieds racler le sol avec réticence, d’autres claquer sur le carrelage.


  Les guerriers forcent le peuple, comprit-elle. Axiam avait raison.


  Les premiers arrivants devaient être terrorisés puisqu’aucune conversation ne lui parvint.


  Face à la porte entrebâillée, Axiam restait immobile. Cette attente augmenta son malaise et sa fièvre. L’odeur de sa sueur lui monta aux narines. L’accouchement récent, le galop à dos d’olam, la course dans les bois, le long cheminement dans cet espace étroit et confiné… son corps avait fort travaillé. Elle ne ressentait pas de fatigue cependant. Le stress peut-être.


  Des familles entières succédèrent aux marcheurs silencieux et Sylah posa la main sur sa bouche pour retenir un cri d’effroi. Des enfants allaient assister à l’exécution d’un homme ! Quel cauchemar !


  « Pourquoi on vient là, maman ? C’est la fête ? J’ai faim ! Je veux rentrer à la maison ! Il fait froid ici ! »


  Les adultes répondaient parfois en grognant des « Tu verras bien » ou « Le roi l’exige ».


  Enfin, la paroi coulissa en silence sur l’envers d’une épaisse tenture aux tons mauves. Axiam sortit et Sylah le suivit.


  — Quand je te le dirai, murmura-t-il.


  Au moment où le cordon de soldats se clairsema, ils se fondirent dans la foule qui avançait docilement dans ce vaste corridor. Au loin, ils virent que deux énormes battants s’étaient effacés pour accueillir ce peuple hétéroclite au cœur de la salle sacrée. Pauvres et riches, guenilles et toges brodées de bo-oul y entraient d’un même pas puis se séparaient. Les nantis se placèrent au premier plan, au pied de l’estrade où devait mourir le roi vaincu.


  Le visage estompé sous un capuchon, l’aïeul et sa descendante s’approchèrent du chemin surélevé tandis que l’immense pièce, ouverte uniquement sur sa première moitié, continuait de se remplir.


  Les flambeaux jetaient une lumière jaune sur les murs colorés. Elle dansait avec les ombres sinistres. Et derrière les larges fenêtres, Zaïa semblait observer cette réunion morbide. Aucun ne réclamait la mort du roi défait, pas même les soldats qui se concentraient sur l’encadrement des civils. Une atmosphère pesante courbait les dos, elle rendait frileux jusqu’aux plus forts, s’il en restait.


  Oui, Thora avait triomphé. Pourtant, il se présentait à eux dans un silence de piétinements fatigués. Les habitants de Camara subissaient ce changement, Sylah les sentait effrayés par ces nouveaux guerriers aux airs de conquérants.


   


  Les deux silhouettes encapuchonnées passèrent inaperçues, car beaucoup de misérables se protégeaient du froid de cette manière. Surtout les vieux. Main dans la main, Axiam et Sylah marchèrent jusque dans le dos des notables, des commerçants et des prêcheurs. Des magouilleurs enrichis.


   


  Enfin, Thora s’avança sur l’estrade des rois et Sylah frissonna. Ce garçon était… Elle détourna le regard pour éviter d’être aspirée par les pensées de cette âme noire. Y perdrait-elle la sienne ? Trahirait-elle sa présence en tentant de l’atteindre ? Submergée de doutes, elle recula et chercha l’esprit du grand-mage, mais Axiam s’était fermé. Elle pressa alors la main osseuse et ridée, puis se raidit ; son amour entrait à son tour, les poignets liés dans le dos, l’œil hagard, la crinière blanchie d’inquiétude. Elle broya les doigts de son aïeul. Comme il avait dû souffrir !


  L’épée du traître sortit du fourreau en un son métallique. Au-dessus d’eux, agglutinés en contrebas de la scène, les murs lui rendirent son écho et le cœur de Sylah s’emballa. Elle rabattit sa capuche et s’élança. En un bond, elle atterrit sur le chemin royal qui séparait la salle en deux et se dressa de toute sa taille de Herrienne.


  — Lâche ! Tu pourrais au moins lui donner le loisir de se défendre !


  L’œil de Bahass se posa sur elle. Démesuré, intense, il l’envahit de violence.


  La terreur glaça ses chairs instantanément. Et brièvement, car Sylah ne manquait pas de courage. Elle avait parcouru les limbes pour parler à son amant, au père de son fils, et rien ne la dévierait du but qu’elle s’était fixé.


  — Sylah ! railla Thora. Je t’ai cherché, tu sais ? Qu’as-tu fait de ton enfant ?


  La jeune femme ne répondit pas. Elle reporta son attention sur Graam. De la plateforme où il se tenait, la magie portait la parole partout dans la pièce géante.


  — Comment va notre bébé ? demanda Graam.


  Elle lui sourit et envoya son message mental.


  Nous l’avons mis en sûreté, pour Araya.


  À ce moment, Thora décapita le roi.


  Sylah poussa un long cri de douleur. Si violent qu’il se répercuta sur les colonnes et les parois avec la même force que si elle s’était trouvée au centre du cercle.


  Un frisson parcourut la foule, des enfants sanglotèrent. Cinq guerriers la saisirent tandis que le sang se répandait sur les pierres de vie.


  Ainsi escortée, elle franchit les quelques pas qui la séparaient encore du meurtrier de son amour.


  Pour croiser son regard, le nouveau sire dut lever le menton.


  — Graam a combattu et il a perdu, clama-t-il. J’étais en droit de l’exécuter.


  — Tu n’es qu’un assassin !


  Il parut sincèrement étonné.


  Dégoûtée par sa mauvaise foi, elle continua sur un ton glacial.


  — J’ai rencontré ton père dans les bois et je lui ai parlé.


  — Tu as donc traversé le territoire du temple sans tourments. Axiam t’a protégée ? Où cache-t-il ton enfant ?


  — Pourquoi crois-tu que je vais te répondre ?


  — Tu es douée, siffla-t-il. Tu dissimules admirablement tes pensées. Seulement, sache que je dispose de moyens non négligeables pour te forcer. Tu ne pourras résister à ma puissance.


  La longue dague apparut comme par enchantement dans la main de Sylah. En un réflexe défensif, Thora leva son épée et, dans un souffle de courage, elle s’empala dessus.


  Une exclamation d’épouvante saisit la foule.


  La surprise passée, le nouveau roi dégagea sa lame du corps sans vie de la jeune femme. Le son mouillé du métal sur les entrailles puis le froissement de la chute emplirent les oreilles. Les spectateurs en frémirent d’horreur.


  Il se tourna vers eux.


  — Sous quel déguisement te caches-tu, Axiam ? hurla-t-il. Soldats ! Trouvez-le !


  Les civils frigorifiés se laissèrent bousculer, malmener et dévisager sans réagir. L’impatience rendit les guerriers de plus en plus violents et au premier cri de douleur, Axiam rabattit sa capuche.


  Il se savait inférieur aujourd’hui, Bahass secondait l’adolescent, elle sublimait ses pouvoirs, multipliait sa force. Alors, tandis que les soldats convergeaient vers lui, il attira la psyché des mages.


   


  ***


   


  Comme une plainte, Axiam prononça le premier mot de l’incantation de l’oubli en se laissant emmener par les hommes de Thora.


  Assise sur le sol de son temple, Amma, la mort dans l’âme, murmura le deuxième.


  Azar énonça le suivant, Cochise siffla le sien, Camil le pensa et Jénon termina la formule qui sépara l’âme du grand-mage des essences Araya.


   


  ***


   


  Stupéfait, Thora le regarda se voûter sous le poids des ans. Les rides de son visage s’accentuèrent, son corps vieillit à vue d’œil et dans son esprit, il ne trouva que des souvenirs flous, des formes aux figures effacées.


  — Tu t’es perdu intentionnellement, n’est-ce pas ?


  Les yeux mauves affichèrent une sincère incompréhension, ce qui le rendit fou de rage.


  — Emmenez-le au sous-sol et faites-le parler ! feula-t-il. Si vous n’en tirez rien, tuez-le !


   


  ***


   


  Les guerriers torturèrent Axiam pendant plusieurs jours sans résultat. Toutefois, nul n’osa l’occire de crainte de s’attirer la vengeance d’Araya. Car, même si depuis près de trois cents ans ils écoutaient les prêcheurs Arc-yal, les légendes ancestrales se contaient toujours au sein des foyers.


  Ils l’abandonnèrent dans le sous-sol avec les résidents du territoire du château qui avaient survécu à l’assaut.


  34.


  — Il a sûrement laissé le bébé au temple, déclara Salia en posant la Force sur le bureau.


  Après le départ du grand-mage, les guerriers avaient fait évacuer les lieux dans un calme lourd de menaces. À présent, la nouvelle famille royale s’installait dans les appartements dédiés aux dirigeants de ce pays.


  Onohoue et Sybal enflammaient des bûches en papotant à voix basse tandis que deux niveaux plus bas, Toïa, Lina et ses sœurs préparaient l’étage que Salia leur avait alloué.


  Thora coucha sa fille sur le canapé puis se tourna vers sa mère.


  — Que dit Bahass ?


  — Rien. Nous devons nous y rendre pour savoir.


  — Je pense que Axiam ne l’aurait pas laissé sans protection. Il se trouve ailleurs. Caché par les Herriens peut-être, ou au-delà des montagnes. Inutile de perdre notre temps dans cette bataille.


  — Quelles sont tes intentions ?


  — Je compte asservir mes voisins, j’ai besoin de contrôler les cultures. Et puis, certains Herriens ont déjà voyagé en terres tagas, ils guideront mes soldats jusque chez les Jayas.


  — Tu projettes de passer la Rôla ? Tu prends de gros risques. Si les Namris décident de combattre…


  — Jusqu’à preuve du contraire, ce défilé reste l’unique accès aux technologies que nous convoitons. Si ces demi-hommes n’ont pas l’enfant, nous traverserons facilement. Alors j’enverrai une troupe au temple parce que ça voudra dire que quelqu’un le garde là-bas.


   


  Talah pleurnicha. Onohoue se leva et alla se pencher à la rampe de l’escalier. Elle cria trois mots qui provoquèrent une cavalcade précipitée et une nourrice à la poitrine gonflée apparut, hors d’haleine. Elle entra, prit délicatement l’enfant, s’assit sur le divan et lui présenta son sein. Talah trouva la fontaine et téta goulûment.


   


  ***


   


  Les vents de Zaïa sifflèrent entre les pics. Ils remontèrent les effluves métalliques des gouffres de l’atok. Ce souffle glacial secoua les cimes de la forêt namri et malmena l’Ailé épuisé par son chargement. Le froid gelait ses ailes, pourtant, il tenait bon.


  Trouver un abri.


  Le promis d’Araya avait-il succombé à l’engourdissement tandis qu’il volait jusqu’au bout de ses forces ?


  J’en appelle à la clémence des grands esprits.


  Deuxième partie

  

  INVASION DES TERRES TAGAS


  Introduction


  Aucun corps n’enfermait ces deux essences spirituelles, elles évoluaient librement dans l’espace.


  Sur une planète aujourd’hui éteinte, un prêtre éclairé les nomma Bahass et Araya.


  Ces existences séduisaient les âmes pour étendre leur psyché.


  « Gahila appartient à l’Asham [ 1 ]. S’il naît deux promis, la nature protégera le premier qui ouvrira les yeux sur ce monde et aucun sort ne saura contrer cette décision. »


  Cet écrit de Râad, le premier Asham, devint une prophétie qui s’inscrivit à jamais dans le Pacte, car Araya avait ressenti la conscience de Gahila en même temps que son hôte. La petite lune s’y était exprimée à sa façon.


  Voilà pourquoi le grand-mage désirait que l’enfant de Sylah voie le jour en premier.


   


  Bahass, concentrée sur ses sujets, n’entendit cette pensée primitive qu’au moment de la conception de son premier promis : Talah.


  [ 1 ]   Asham : titre que les Gahiliens donnent au promis qui a fusionné avec une entité.


  1. Amma


  Dernier hiver 2790


  Orion profita des vents. De courants ascendants en couloirs descendants, il plana vers l’atok faiblement éclairé par les dernières lueurs de Zaïa. Et lorsque la nuit noire enveloppa cette partie de Gahila, l’ouïe remplaça la vue. Il siffla et l’écho renvoyé par les montagnes lui permit de les situer. Il louvoya ainsi entre les pics avec précision. Avec célérité aussi, car il devait sortir du piège avant le retour des tempêtes.


  Sur son dos, l’enfant ne bougeait pas.


  Il franchit la limite de l’atok juste à temps. Déjà, le ciel pâlissait d’orangé, le souffle de Zaïa ne tarderait plus. Il observa d’un œil distrait les grands arbres du territoire miobé, puis la toundra blanchie de celui des Namris, cette plaine infertile sur laquelle s’entremêlaient tant d’épineux qu’on ne pouvait voir le sol. Au-delà, l’orée de la haute forêt ralentissait les vents.


  Trouver un abri pour laisser passer les rafales meurtrières… Orion fonça vers les larges troncs puis slaloma entre les ols [ 1 ] aux branches dénudées. Il savait où se rendre, Cochise et lui avaient soigneusement préparé l’itinéraire.


  Bientôt, les ruines d’une ville namrie engoncée dans la neige apparurent derrière le végétal. Et même s’il filait à toute allure, même si son esprit restait préoccupé par l’urgence, il ressentit les âmes des anciens locataires dans ce silence oppressant.


  Poussé par les premières bourrasques, Orion vola vers un vieil entrepôt à cargos et se posa sur une poutre horizontale. Au plus près du toit.


  Le vent s’engouffra dans les rues. Il s’infiltra brutalement entre les ouvertures béantes du long hangar et secoua les tôles. De durs flocons pétillèrent sur le métal. Mugissements et pétarades des éléments déchaînés effacèrent le chœur chuchotant de la vie.


  Protégé par les hauts bords de la traverse, l’Ailé, indifférent à ce cataclysme, sortit un sac minuscule de la fourrure de son abdomen et y puisa des graines qu’il grignota lentement. Il fallait reprendre des forces, car, dès que ce blizzard faiblirait, il poursuivrait son vol malgré la fatigue. Il devait réussir la mission à tout prix. Et sans tarder.


  Orion aurait aimé s’assurer du bien-être de l’enfant, mais, incapable de se dégager seul de son fardeau, il ne put que tenter de le stimuler oralement.


  Le vent dispersa les sons, pourtant le bébé émit deux petits cris qui calmèrent les battements inquiets de son cœur.


   


  ***


   


  La bûche glissa doucement sur les dernières flammes, ce qui provoqua un nuage d’étincelles. La main ridée se détendit et plana vers le verre posé sur un guéridon jouxtant le fauteuil.


  D’ordinaire, Amma n’avait pas besoin de désigner les objets qu’elle désirait déplacer. Elle se contentait de les regarder et la magie opérait. Mais ce soir, son esprit peinait à se concentrer sur le quotidien, il errait entre le territoire du temple et sa petite maison perdue dans les bois. Il suivait l’Ailé qui bravait le froid pour soustraire un enfant des griffes du roi des Arzacs.


  Amma repoussa la fatigue. Elle ne devait pas s’endormir. Qui sait quel cataclysme elle déclencherait si elle les laissait sur le pas de sa porte ?


  Elle songea à Axiam, et tristesse et culpabilité gonflèrent son cœur en un sanglot qu’elle ne chercha pas à étouffer.


  Tristesse, car elle ne sentait plus son esprit désormais vidé des essences Araya. Après la mort violente du roi et de la reine des Arzacs, il avait impliqué tous les mages dans son suicide mental. Aurait-elle dû refuser de prononcer l’incantation de l’oubli ? Le grand-mage était-il mort, lui aussi ?


  Elle avait participé au sacrifice de son ami, son instructeur, et s’en voulait terriblement. Comme il lui manquait !


  Que deviendra cet enfant si les miens s’opposent à sa demande d’asile ? Que nous apportera ce futur Asham à nous, les Namris ?


  Amma chassa les questions d’un reniflement irrité puis laissa son esprit remonter le temps jusqu’au « grand soulèvement », cette guerre qui s’était terminée brutalement deux cent quatre-vingt-douze ans auparavant.


   


  ***


   


  En ce dernier été 2499, chaque ville namri réquisitionna les ossraks privés et les cargos aériens pour rejoindre les forces alliées. Sur le terrain, ils montrèrent leur utilité en brisant les cockpits avec leurs minuscules sarbacanes électroniques. L’ennemi, ainsi déstabilisé, opposait moins de résistance aux autres ethnies.


   


  Cent douze d’entre eux survécurent à l’explosion de la centrale. Cent douze… un chiffre ridicule comparé aux milliers d’engins bondés de combattants qui noircirent le ciel le jour du départ.


  Le taux de natalité en chute libre ne leur permit pas de repeupler les villes.


   


  Après cette tragédie, Amma voyagea afin d’aider les chefs de clan à redistribuer les richesses du territoire. Enfin, ce qu’il en restait. Elle tira parti des livres de ses prédécesseurs pour former, conseiller. Trancher parfois.


  Peu à peu, son peuple réapprit à vivre comme les ancêtres.


   


  Amma versa le contenu de la théière dans une tasse, but une gorgée puis reprit le cours de ses pensées.


   


  Cent ans de calme plus tard, l’épidémie Iona surgit. Ce mal s’attaqua surtout aux femmes et aux quelques enfants qui parvenaient à survivre ; il tua deux millions d’habitants sur trois villes. Amma ordonna l’isolement de cette région et Iona s’enraya d’elle-même.


  De cet événement, une légende naquit dans les récits des veillées ; Gahila écroulait les tours pour les punir de leurs excès. Elle perçait les rues, éclatait les alternateurs. Elle poussait le peuple hors des cités à coups de drames.


   


  — La forêt récupère son territoire, murmura-t-elle.


  Le son ramena l’esprit au présent. La main ridée saisit la tasse et la porta lentement à la bouche de ce corps exténué par deux nuits de veille. Le thé froid le revigora, une autre bûche se déplaça vers le foyer.


   


  Aujourd’hui, le peuple namri a repris des forces. Le cromos [ 2 ] fait de nouveau partie intégrante de l’activité des marchands. Ensemble, ils parcourent le territoire pour échanger le fruit de leurs cultures. Avec les Herriens sur la Rôla et avec les Zorous à Rama, unique ville frontière depuis l’explosion.


   


  ***


   


  Amma se focalisa sur son environnement. Les yeux clos, elle goûta à nouveau le thé gelé et lissa le tissu qui recouvrait ses cuisses. Elle se concentra sur les chaudes senteurs boisées que lui envoyaient les bûches léchées par les flammes. Ensuite, elle écouta le crépitement des étincelles odorantes, le silence relatif de la nuit.


   


  Au petit poc étouffé par le froid manteau blanc, elle se leva et se pressa vers la porte.


  L’Ailé épuisé s’engouffra dans la maison et s’arrêta devant le feu. Il la laissa le délivrer de son fardeau puis s’effondra sur l’épais tapis et s’endormit.


   


  Amma, munie de son précieux paquet, s’assit dans le fauteuil et ôta la calotte d’une main fébrile. Elle découvrit une fine crinière aux tons vert et marron, comme si le fils du printemps se dévoilait à ses regards impatients.


  Il doit être gelé, pensa-t-elle en couchant le sac sur ses genoux.


  Elle le pencha légèrement. Le bébé glissa hors de sa cachette et ouvrit les yeux.


  Les iris blancs piqués d’étoiles et cerclés d’or touchèrent son âme et lui coupèrent le souffle.


  La surprise passée, elle décoda le message. Ce nouveau-né était affamé.


  — Quelle sotte !


  Il lui répondit par deux « hé… hé » sans montrer de peur. Pourtant, elle savait son langage brutal par rapport à celui des Herriens et des Arzacs.


  — Rassure-toi, fils de Sylah, tu auras ton lait.


  Elle l’enveloppa dans une couverture, le plaça doucement dans sa besace et quitta sa maison tandis qu’une autre bûche lévitait vers le feu.


   


  ***


   


  Éclairée d’un flambeau, le pas facilité par la magie, Amma affronta la nuit glaciale et les pentes enneigées de la forêt. Elle arriva en vue de la grotte aux premières bourrasques qui soufflèrent sa torche.


   


  Les ancêtres l’avaient choisie avec soin, cette résidence d’hiver. Amma se souvenait des critères de sélection : un temps de marche raisonnable, de l’eau et aucun courant d’air.


  Il en existait d’autres, plus vastes, mais éloignées ou trop exposées aux tempêtes. Ici, l’espace suffisait à la centaine d’habitants que comptait Komba. Un large boyau permettait aux chariots d’entrer pour entreposer les récoltes de l’été et, au fond, coulait une petite rivière qui rejoignait le grand fleuve par des détours souterrains.


  Les familles s’étaient aménagé des appartements séparés par des cloisons de bois tressé. Le matin, ils se retrouvaient devant le foyer central afin d’organiser leur journée, et le soir ils y dînaient avant l’arrivée des ténèbres.


   


  Guidée par ce feu entretenu jour et nuit, Amma s’avança vers la sentinelle et s’assit en silence à ses côtés.


  — Amma ! Enfin ! Je commençais à m’inquiéter sérieusement.


  — Tana ? Le chef de Komba joue les veilleurs à présent ?


  — Un olak [ 3 ] a mis bas pendant la nuit.


  — Bonne nouvelle ?


  — Les deux sont en bonne santé.


  — Et notre jeune maman ? Comment va Akiri ?


  — Très bien. Et tu avais raison, c’est un garçon. Elle l’a nommé Alis.


  Elle a survécu à l’accouchement.


  — Elle peut l’allaiter ?


  — Oui.


  — Regarde.


  Elle évasa sa besace et sortit l’enfant de Sylah.


  — Je te présente le fils du roi arzac. Axiam me l’a confié et il a faim.


  — Je vais réveiller Akiri, dit Tana en se levant.


   


  La jeune maman, emmitouflée dans un épais manteau brun, les yeux gonflés de sommeil, s’assit auprès d’Amma et ouvrit son lainage sur une poitrine enflée.


  — Ils ne mordent pas encore à cet âge-là ? demanda-t-elle.


  — Il n’a pas de dents, répondit le mage en le lui tendant.


  Akiri découvrit son visage et le glissa sous ses vêtements.


  Le bébé trouva le sein et se mit à téter goulûment.


  — Oh ! Il vibre ! On dirait…


  — Il ronronne, sourit Amma. Les Herriens expriment leur plaisir de cette manière.


  — Mais tu as dit que…


  — Ce nouveau-né est Sharzac, Tana. Arzac par son père et Herrien par sa mère. Elle est la descendante directe de la sœur du grand-mage.


  — C’est un enfant important, donc.


  — Plus que tu crois. Son nom est inscrit dans le Pacte.


  — Le tien ?


  — Tous les Pactes.


  — Il succédera à Axiam ?


  — Je ne peux t’en révéler davantage, tu le sais.


  — Comment a-t-il fait pour arriver si vite ? s’étonna Akiri. Il est très jeune, non ?


  — Un Ailé me l’a apporté. Il a sept jours.


  — Tu penses produire assez de lait pour nourrir deux bébés ? s’inquiéta Tana.


  — Oh, oui. Si je bois beaucoup d’eau, ça ira.


  — Nous voilà avec deux enfants, dit Baramh qui avait suivi la fin de la conversation.


  Dans les bras de ce nouveau père, Alis couinait.


  — Place-le ici.


  Baramh s’exécuta avec délicatesse puis s’installa derrière sa femme pour lui permettre de se détendre le dos en s’appuyant sur lui.


  — On va nous envier notre grande famille, sourit-il.


  — Nous participerons tous à son éducation, rétorqua Tana. Il faudra partager ton bonheur, mon vieux.


  — Toujours pas d’autres grossesses ? s’enquit Amma.


  Le chef hocha la tête.


   


  Lentement, le village émergea de sa torpeur.


  Tésah, le propriétaire de l’olak qui avait mis bas, sortit le premier, impatient de se rendre auprès du troupeau pour s’assurer de sa santé. Il distribua le fourrage et observa le nourrisson téter sa mère.


  Tout va bien, songea-t-il en se tournant vers le feu de veille.


  Amma était de retour parmi eux, elle discutait avec Tana et les nouveaux parents. Les seuls de Komba depuis six ans. Il marcha vers eux pour porter sa bonne nouvelle et comprit en chemin qu’Akiri allaitait deux bébés. Sidéré, il regarda Baramh saisir le petit inconnu et le caler sur son épaule en souriant béatement.


  — Ces vibrations me plaisent, dit-il.


  — Qu’est-ce que…


  — Salut, Tésah, l’interrompit Tana. Tu peux faire activer le petit-déjeuner, s’il te plaît ?


   


  Galettes d’asia, thé de lozena, fruits séchés s’étalèrent devant le foyer pétillant de chaleur. Les premiers se pressèrent autour d’Amma pour la saluer et Baramh découvrit le visage de l’enfant pour le leur présenter. La nouvelle du nouveau venu se répandit et une procession murmurante s’instaura dans la grotte. Le brouhaha s’amplifia au fil des spéculations sur la race du petit, les raisons de son arrivée… Les habitants de l’autre côté de l’atok n’étaient connus que grâce aux descriptions des marchands voyageurs. À Komba, personne n’avait jamais vu de Herrien ni d’Arzac.


  — Installez-vous et mangez, s’il vous plaît ! ordonna Tana.


  Ils obéirent bruyamment et le désordre se changea en effervescence organisée. Les gestes quotidiens calmèrent l’assemblée, les bouches pleines se turent.


   


  Amma prit le temps de se restaurer aussi. Ensuite, elle leur conta la mort de Sylah et Graam puis le retour de Bahass à travers Thora et Salia désormais à la tête du pays arzac. Le sauvetage de l’enfant et son voyage à dos d’ailé terminèrent son récit.


  — Il s’appelle Ayrial, conclut-elle. Son nom est inscrit dans le Pacte des mages.


  — Que dit-il ?


  — Ajarh, enfin… Je ne peux vous révéler que ceci : l’armée de Thora ne doit pas franchir la Rôla.


  — Pourquoi viendraient-ils chez nous ? demanda une femme.


  — Thora convoite le savoir des Jayas. Il cherchera à tuer cet enfant aussi.


  — Pourquoi devrait-on risquer nos vies pour lui ? lança un adolescent sur sa droite.


  — Notre futur dépend de sa survie. Mais depuis quand n’avez-vous plus confiance en moi ?


  De nouveau, la foule s’anima. D’abord, chacun discuta avec son voisin, puis des groupes se formèrent et le ton monta. Les jeunes crièrent les noms des morts aux combats, les anciens répliquèrent en fustigeant la lâcheté. La présence d’un Herrien en fuite ne changerait rien au fait que l’armée ennemie entrerait sur leur territoire, alors pourquoi en vouloir à cet enfant ?


  Amma se tourna vers Baramh pour lui prendre Ayrial puis se pencha vers Akiri.


  — Pour te laisser le loisir d’organiser ton intérieur, il dormira avec moi aujourd’hui. Ne t’éloigne pas de nous s’il te plaît, car j’ignore le rythme de ses tétées.


  Akiri hocha la tête.


  Enfin, un homme se dressa au-dessus de la foule.


  — Nous lutterons pour le futur ! cria-t-il


  Un autre brandit le poing.


  — Pour Amma !


  Un troisième renchérit, puis un quatrième… Et Komba se leva pour hurler son espoir.


  Amma regarda Ayrial toujours endormi.


  — On a besoin de récupérer, nous, soupira-t-elle.


  Et tandis que les habitants de la grotte reprenaient peu à peu le calme exigé par Tana, elle s’éloigna vers sa petite case.


  [ 1 ]   Ols : essence d’arbre.

  [ 2 ]   Cromos : gros ruminant velu et musclé. 

  [ 3 ]   Olak : ruminant à corne unique.


  2. Reddition


  Des milliers de soldats se rassemblèrent à Olora, dernière cité arzac avant la frontière herrienne.


  Après ses ruines, la forêt prenait possession du sol et l’unique route de terre scindait le paysage en deux jusqu’à la Rôla. Cette voie passait non loin de Léña, citadelle herrienne où vivaient le roi, son armée et ses résidents. Une bifurcation conduisait le visiteur en ses murs, une autre les contournait pour le mener jusqu’au petit port.


  L’étranger qui oserait entreprendre ce long voyage se verrait offrir l’hospitalité à chacun de ses arrêts dans les bourgs qui ponctuaient le chemin. Car, au sein de ces lieux de vie paisible, les maisons et les services s’organisaient autour d’une auberge utilisée aussi comme point d’échanges entre habitants et itinérants.


  Au cours du premier été 2791, les guerriers arzacs, au mental et aux muscles gonflés par la magie de Bahass, dévastèrent ces villages et pillèrent les gîtes. Arbalètes et épées maniées d’une force surhumaine gagnèrent de haute lutte contre objets volants hétéroclites, vents inopinés, froid, chaleur… Le tout impulsé par les Herriens les plus doués. Tant de sang se répandit qu’une odeur métallique s’éleva des bourgs et des sous-bois.


  Les prédateurs se joignirent à la curée.


  Sur ordre royal, les soldats rassemblèrent les mères et leurs petits. Et commença l’exode, un périple interminable qui élimina près de la moitié du groupe.


  Entouré d’un nuage de poussière, le triste cortège arriva enfin en vue de la citadelle écrasée sous une chaleur caniculaire. La corne d’olak résonna dans la vallée, la forteresse se ferma et les combattants bondirent sur le chemin de ronde.


   


  Thora arrêta la colonne devant deux portes immenses bardées de clous énormes et ordonna la présence du roi si fort qu’elles en vibrèrent.


  La magie de Bahass.


   


  Assak, roi des Herriens, apparut sur la voie des archers et il les aperçut, ces mères tremblantes, à bout de force. Les larmes coulaient sur les joues épuisées de ces visages qu’il connaissait pour les avoir côtoyés lors des marchés ou des fêtes de l’Ihata.


  Ces figures grisées de poussières se levaient vers lui, emplies de prières.


  — Il ne reste que ça de ton peuple ! hurla Thora.


   


  Assak réfléchit.


  S’il donnait l’ordre de tirer, environ deux cents femmes et enfants seraient exécutés. Un tiers des habitants de Léña. S’il lançait le combat, la bataille décimerait ses sujets aussi, car Bahass soutenait cette armée, il le sentait jusqu’au fond de son âme.


  Et s’il ouvrait les portes, Léña se retrouverait sous contrôle. Son peuple serait alors obligé de cultiver les champs sans échange. Il deviendrait esclave des Arzacs.


   Assak songea au sort ATA posé par Râad.


  An Ter Aka ; chacun son territoire.


  Le traître ignorait peut-être cette mortelle magie. Ses soldats s’attarderaient sur ses terres, ils s’affaibliraient et le quotidien pourrait reprendre son cours d’ici quelques années.


  Il décida de miser sur cette possible lacune et ordonna la reddition dans un soupir.


   


  ***


   


  Les portes s’ouvrirent et l’armée triomphante envahit la place vidée de ses badauds.


  De ce silence empli du tintement métallique des épées, du souffle des geslis et du choc des sabots sur la pierre, émanait un parfum de terreur.


  Assak, étrangement seul sur le chemin de ronde, descendit lentement l’échelle et se constitua prisonnier. Sans un mot, il observa cet adolescent qui l’approchait.


   


  Le deuxième fils d’Atan leva les yeux vers lui qui le dépassait de plus d’une tête et le fixa d’un regard insolent. Assak sentit l’esprit de cet enfant accompagné d’âmes maléfiques. La fourrure de ses avant-bras se hérissa.


  — Si tu veux que je relâche ceux-là, rassemble tes instructeurs ici même, gronda Thora.


  — Tiendras-tu seulement parole ?


  — J’ai besoin de main-d’œuvre pour cultiver les céréales qui nourriront mes guerriers.


  Évidemment. Les Arzacs ignoraient comment travailler Gahila. Il ferma les yeux et, peu à peu, par petits groupes ou isolément, des hommes et des femmes sortirent des tours et des boutiques aux volets clos.


   


  Arbalètes prêtes à tirer au moindre coup de vent suspect, les soldats poussèrent une centaine de personnes au centre de la place.


   


  Quand le silence revint enfin, Thora se tourna de nouveau vers lui.


  — Je veux aussi les enfants au crâne rasé.


  — Pourquoi ?


  — Ne me prends pas pour un idiot, roi déchu ! Je sais ce que signifie ce passage à la tondeuse. Ces gosses sont en âge d’utiliser leurs talents, tu possèdes là une armée potentielle que je souhaite emprisonner, bien sûr. Ces otages me garantiront l’obéissance de tes cultivateurs.


   


  Assak observa le sourire ironique du félon, ses lèvres fines découvrirent une canine aiguë. Il frissonna et souda ses paupières sur l’espoir.


   


  Quelques instants plus tard, la porte de la tour du milieu s’ouvrit sur une trentaine de jeunes garçons et filles qui venaient de passer l’Ihata. Assak songea qu’il aurait mieux fait de reporter la cérémonie, mais ces mômes bouillants d’impatience avaient réclamé le droit de défendre Léña. Tous pensaient qu’ils combattraient.


  Il réprima un sanglot. De bataille, il n’y en aurait point. Avait-il fait preuve de lâcheté ? Il observa les regards et n’y trouva aucun reproche.


   


  Les enfants se joignirent aux adultes en titubant sous les coups de poing rageurs puis les otages pénétrèrent dans la cour.


  Thora bondit sur le toit d’un chariot-cage, il se tourna vers ces femmes en pointant le doigt sur les instructeurs et sa voix, portée par la magie de Bahass, couvrit la place.


  — Ce groupe m’assurera votre allégeance !


  Il regarda Assak.


  — Elles comprennent l’Arzac au moins ?


  — Pas toutes, non.


  — Traduit !


  Assak s’exécuta sans quitter des yeux le jeune insolent.


   


  Lorsqu’il se tut, le nouveau roi observa les visages comme pour mesurer la peur qu’il générait et la soumission qu’il en attendait. Puis il sauta au sol et lança ses ordres.


  — Tout ce petit monde va en salle des banquets. Lester ! Fais investir les habitations et rassembler ce qui reste ici, je reviens. Après toi, vieux roi, ironisa-t-il.


  Assak passa devant lui sans un mot.


   


  ***


   


  Les instructeurs et les enfants de l’Ihata entendirent les vœux mentaux d’Assak durant le court trajet qui les mena à la salle des fêtes. Sagement, ils regardèrent les portes de la grande pièce se refermer sur eux et puisque les soldats qui s’adossèrent aux murs les surpassaient en nombre, ils s’attablèrent et attendirent.


   


  Les deux rois retournèrent à la première cour au centre de laquelle les habitants se regroupaient dans un désordre de cris et de coups.


  — Dis-leur de s’asseoir au sol, gronda l’Arzac. Et attention, tu vois cet homme, là-bas ? Crinière rouge ? Il entend le Herrien, alors pas un mot de plus que ce que je vais te dicter, compris ?


  Obéissance, sanctions, interdictions… Le ton était donné.


  Cette première nuit du premier été de l’année 2791 s’étendit sur la souffrance, l’humiliation, les pleurs et les rires gras des soldats ravis de découvrir les richesses de Léña.


   


  En une pensée d’espoir vers ces femmes et ces hommes destinés à l’esclavage, Assak rejoignit les instructeurs le plus dignement qu’il le put, sous les piques méprisantes de quelques gardes.


  Thora ne l’honora même pas de sa présence.


  3. Retrouvailles


  Au cours du premier hiver 2791, malmenés par les vents violents, les chariots-cages s’alignèrent dans la basse-cour du château arzac.


  Les prisonniers herriens, épuisés par la diète, n’avaient pu utiliser leurs dons très longtemps pour lutter contre le froid. Crinières et barbes gelées se laissèrent donc mener sans ménagement à travers les sombres corridors du palais.


  Les cris, le cliquetis des épées, les pas fatigués ou énervés attirèrent les nouveaux résidents qui s’agglutinèrent à la croisée des couloirs pour regarder passer l’étrange cortège.


  À la lueur des flambeaux, captifs et guerriers entamèrent l’interminable descente vers l’oubli.


   


  ***


   


  Les soldats de tête stoppèrent devant une double grille, le gardien souffla dans un tube biscornu d’où ne sortit aucun son. Pourtant, les hosts [ 1 ] couinèrent et s’engouffrèrent dans les trous creusés à même le roc. Le gros arzac baissa alors un levier et des barreaux se plantèrent dans le sol.


  — On peut y aller, marmonna-t-il en enfonçant une clé dans la serrure.


  Les gonds gémirent en s’ouvrant et se refermant sur les captifs, les monstres reprirent possession du passage.


   


  Immense prison aux colonnes suintantes. L’odeur de terre humide réveilla les narines gelées. De loin en loin, l’éclairage orangé, issu des anciennes technologies, allongeait les ombres des marcheurs. Frigorifiés, assoiffés, affamés, ils se dirigèrent vers les sons qui leur parvenaient.


  Toux, pleurs, discussions… Ils croisèrent des Arzacs aux yeux cernés, au visage gris de tristesse. Cette petite foule terne s’ouvrit sur un groupe d’instructeurs arrivé récemment et cette rencontre improbable remplaça le désespoir par des effusions emplies de larmes de joie. Léan vivait, Sylvio retrouva Orth, Assak embrassa Elfh… il en manquait tant !


  — Venez vite vous réchauffer, souffla Orth. Nous avons allumé un feu, là-bas.


  Les godets d’eau passèrent de main en main suivis des graines d’asia. Trop sèches.


  — C’est tout ce qu’on a, s’excusa Elfh.


  Assak ne sut que lui sourire en mâchant lentement la céréale. Dix jours après leur départ de Léña, leurs geôliers avaient épuisé les réserves. Le reste du voyage s’était donc déroulé sans nourriture, il se revoyait léchant les barreaux enneigés pour étancher sa soif.


  Il jeta un regard circulaire sur la foule et calcula rapidement.


  Cent instructeurs sur plus de cinq cents, constata-t-il avec amertume.


  Ceux qui officiaient entre Léña et Dynal mourraient certainement puisque la citadelle était tombée. Il ne comptait pas sur la clémence de Thora. Heureusement, d’après Axiam, le sort ATA ne s’appliquait pas au territoire du palais arzac. Avec un peu de chance, ils tiendraient jusqu’à la fusion du promis, s’il échappait aux guerriers Bahass, si les Tagas étaient en mesure de le protéger… bref, si Araya veillait.


   


  Il soupira puis observa le groupe d’Arzac. Il n’était composé que de femmes et d’enfants. Les hommes ? Tous morts. Pourtant, ces familles tronquées servaient Graam naguère, elles connaissaient donc le fonctionnement du palais.


  Il les invita à conter leur histoire et apprit que depuis leur incarcération, les gardes descendaient le panier alimentaire un jour sur deux, qu’un lac s’étendait là-bas. Une sorte de puits géant.


  — Mais on n’ose pas entrer dans les ténèbres, conclut une vieille. Nous disposons des récipients sous les stalactites puis nous ébouillantons l’eau récoltée. Vous avez des pierres ?


  Assak se tourna vers ses compagnons de voyage.


  Cinq d’entre eux vidèrent leurs poches et une douzaine de pierres à étincelles s’étalèrent devant lui.


  — Nous ne tiendrons pas longtemps avec si peu, murmura le roi herrien.


  — J’ai essayé d’écarter les barreaux, avança Siyt. Je n’y suis pas parvenu.


  — De toute façon, les hosts veillent. Il faut s’organiser, car nous ne reverrons pas le jour avant des années.


  — À quoi ça servira ? gémit la vieille femme.


  Il se tourna vers elle et contempla le visage ridé, déformé par l’angoisse.


  — Comment te nommes-tu ?


  — Cinala.


  — Cinala, Araya nous a envoyé son promis. Un pauvre espoir en vérité, mais suffisant pour tenir, non ?


  — Le grand-mage agonise parmi nous, dit une voix noyée dans la petite foule.


  Assak et Sylvio se regardèrent surpris, ils le croyaient mort.


   


  ***


   


  Recroquevillé dans une cache, à deux pas au-dessus du niveau du sol, Axiam semblait plongé dans un profond sommeil.


  — Il est dans cet état depuis son arrivée, expliqua Cinala. Ils l’ont torturé.


  — Qui l’a déposé dans ce trou ? s’enquit Assak en s’approchant de la couche noyée dans les ténèbres.


  — Nous l’avons porté à plusieurs dans cet abri pour le protéger du froid.


  De là où il se trouvait, Assak n’apercevait que son torse décharné. Son habit de mage en lambeaux découvrait une peau blanche et ridée, lardée de traits noirs. Pour voir son visage, le Herrien dut s’agenouiller et introduire le buste dans cette cellule creusée au bas d’un pilier naturel. Il attendit que son œil s’accoutume à la pénombre et peu à peu, une face tuméfiée, quasi méconnaissable, lui apparut. Nez gonflé, orbites pochées, senteur de brûlures… Ils avaient coupé ses cheveux et enflammé sa barbe jusqu’au menton.


  Il pleura en caressant le crâne poisseux de son vieil ami.


  — J’ai déjà réparé six fractures, murmura une voix dans son dos.


  Assak se redressa et essuya ses larmes d’un revers de manche.


  — Merci, Massa. Grâce à toi, il vit encore. Laisse Sylvio te remplacer, s’il te plaît. Tu dois être exténué.


  Cinala posa la main sur son bras.


  — Il y a trois vieillards là-bas. Ils disent que des gorstoys se cachent dans l’ombre du puits.


  — Les yanas peuvent-ils se faire connaître ? demanda Assak d’une voix forte.


  Un jeune garçon s’avança timidement.


  — Viens avec moi… Elfh ! Commence à compter les gens.


  Et il s’éloigna vers le trou où se terraient les trois anciens.


   


  ***


   


  Cinq jours après cette discussion, les prisonniers se regroupèrent à l’endroit du ravitaillement. Depuis la création du château, le va-et-vient du panier qui reliait les condamnés au monde d’en haut avait marqué le sol de terre battue. Un dénivelé circulaire délimitait une zone que personne n’osait franchir de peur de se voir surpris par les descentes aléatoires.


   


  Ce jour-là, les enfants le vidèrent en un instant. Après eux, les femmes y déposèrent le fruit de leurs pièges. Pendant ce temps, les mains des neuf gaars [ 2 ] formèrent une chaîne d’énergie et les lumières générées par la technologie des anciens s’éteignirent. Le bourdonnement, jusqu’ici inaudible, s’amplifia.


  Ils arrivent.


  Le silence s’établit, total et angoissant. Les plus jeunes se bouchèrent les oreilles. Ils savaient que les sons attiraient ces petits insectes carnivores, Assak les avait instruits. Un seul bruit et des milliers d’entre eux s’infiltreraient par tous les orifices de l’émetteur et le dévoreraient de l’intérieur en quelques instants.


   


  Lorsque le yana les sentit dans la nacelle où criaient les lays capturés par les femmes, ses doigts pressèrent le bras d’un otonal qui transmit l’information à ses pairs. Leur rôle ? Dompter les éléments. Assak pensait qu’en essaim les gorstoys formaient un nuage vivant qu’ils pourraient maîtriser.


  Les otonals se concentrèrent et les gardèrent serrés pendant que les gaars libéraient la tension sur la chaîne.


   


  Le retour du panier se ponctua de jurons arzacs puis des hoquets d’étonnements les remplacèrent. Il redescendit, mais les gaars l’obligèrent à poursuivre son ascension et refermèrent la trappe sur ce léger bourdonnement.


  Le nouveau silence leur parut parfait.


   


  Les lumières orangées éclairèrent de nouveau le sous-sol. Assak explora les alentours du regard et tous l’imitèrent, le souffle suspendu.


  — Allumons un feu dans ce trou d’ombre, dit-il enfin.


  L’angoisse retomba, un brouhaha joyeux et affairé emplit la grotte. Certains confectionnèrent des torches, d’autres rassemblèrent du bois et des feuilles issues du ravitaillement de l’hiver dernier.


  Heureusement que nous étions généreux avec les trois tueurs, songea Cinala.


   


  L’éclairage de ce foyer géant leur révéla une mare noire, une centaine de squelettes et divers objets qu’ils amassèrent méticuleusement. Des couteaux, des pierres à étincelles, des bijoux, même du verre taillé datant de l’époque de Taligah.


  Pendant cette collecte, Sylvio et Dani, son fils, s’installèrent dans une cache voisine de celle d’Axiam et, patiemment, l’instructeur lui prodigua les soins propres aux Herriens.


   


  Son magnétisme et son obstination finirent par payer. À la fin de ce premier été de captivité, Axiam put se lever.


  Assak en pleura de bonheur et décida d’organiser un grand dîner pour fêter son retour à la vie.


  Une effervescence s’empara alors du sous-sol. Les femmes sortirent les provisions gardées pour les jours sans panier et travaillèrent ces restes avec tant d’entrain que rires et cris de joie résonnèrent dans la grotte d’ordinaire si calme.


   


  Pendant ces préparatifs, Elfh, Orth et Lean débarrassèrent Axiam de ses lambeaux pour tenter un ravaudage, car le tissu manquait.


  Le vieil homme souriait, remerciait et s’excusait sans cesse. Il se sentait très gêné. On apporta de l’eau pour qu’il puisse boire et se laver, Ranah lui offrit de le coiffer, Iranh de le raser… Il voulut expliquer son inutilité, mais ils n’écoutaient pas. Herriens et Arzacs continuaient de s’empresser auprès de lui comme s’il n’avait jamais perdu ses essences Araya.


  — Ils n’ont pas compris, se lamenta-t-il.


  — Détrompe-toi, grand-ma… Axiam, sourit Sylvio. Ils s’occupent de toi par reconnaissance. Ils n’ont pas oublié le temps que tu as donné pour le bonheur de nos deux peuples. Laisse-les te servir, ça leur fait du bien.


   


   


  Ce soir-là, Axiam endossa son habit rapiécé et se rendit au « banquet » du roi. Le feu terminait de lécher une grosse marmite trouvée par des enfants explorateurs. Les godets se remplirent de cette soupe à tout et passèrent joyeusement de main en main. Ils trinquèrent au succès de Sylvio, à la guérison d’Axiam, puis le silence s’installa, attentif.


  — Nous aimerions entendre le récit de l’arrivée du fils de Sylah, avança Assak.


  Axiam ne se fit pas prier, il conta longtemps. Des questions l’interrompirent parfois, ainsi qu’une deuxième tournée de ce breuvage qui le requinqua un peu et lui donna le courage de revivre ces instants douloureux.


  La lutte spirituelle des mages pour maîtriser le moment de la naissance de l’enfant Bahass, l’accouchement de Sylah, le départ d’Ayrial à dos d’Ailé. Leur retour oppressant vers le palais. L’espoir se muant en résignation, l’exécution de Graam… Il narra le poignard sorti de la manche de Sylah, l’épée levée de surprise et ce geste délibéré qui propulsa la nouvelle reine sur la lame.


  Les larmes coulèrent à nouveau sur les joues du vieil homme. Les mages avaient faibli sur les incantations de l’oubli, trop de souvenirs heurtaient son cœur.


  — Voilà, conclut-il d’une voix tremblante d’émotion. Vous savez tout. La formule s’est révélée inefficace pour ma mémoire et, même si les essences Araya m’ont quitté, j’ai résisté à la torture.


   


  Sylvio ferma les yeux. Ces événements avaient eu lieu juste après leur repli du champ de bataille. Peut-être que s’ils étaient restés…


  — L’histoire devait se dérouler ainsi, Sylvio.


  L’instructeur sourit à l’ancien grand-mage.


  — Il subsiste de la magie en toi, Axiam.


  — Intuition, mon fils. Je lis sur ton visage. Comment vous organisez-vous ici ?


  — Pas trop mal, on a de la place. Ilio et Sana gardaient quelques graines d’asia sur eux, ils essayent de les faire pousser. Seulement, en l’absence de soleil, elles ne germent pas vite. Un enfant s’est noyé dans ce puits sans fond avant-hier, les femmes ont creusé un trou là-bas pour y installer des latrines, Assak s’occupe de la distribution de nourriture. Le problème, c’est que nous manquons cruellement d’étoffe et le bois disparaît rapidement, on risque de mourir de froid d’ici deux ou trois saisons d’après nos calculs.


  — Tu sens Zaïa arriver ?


  Il opina.


  — Déjà l’hiver, murmura le vieil homme. Je suis resté dans le coma si longtemps.


  — Le deuxième que tu passes ici, grand-mage. Mais mes efforts ont fini par payer, te voilà parmi nous, à présent.


  — Tu as bien mérité ton Matah, mon enfant.


  — Merci.


   


  Le feu devint rougeoiement, le froid enveloppa les auditeurs. Comme la lumière blafarde des anciens ne s’éteignait jamais, ils confondaient les jours et les nuits. Assak avait donc confié la mission d’annoncer les moments principaux à Ismar.


  Celui-ci regarda son roi.


  — L’instant est au sommeil. Elynn chantera le lever du jour.


  — Savez-vous où se trouve Zaïa ? s’enquit Axiam.


  — À la moitié du matin, selon les rêves d’Ismar.


  — Certains fantômes parviennent à voyager entre la surface et ici, expliqua le foëzine en se levant.


  Les prisonniers l’imitèrent et regagnèrent l’endroit qu’ils s’étaient octroyé pour dormir et organiser leur intimité.


   


  Les conversations s’éloignèrent des oreilles d’Axiam, de Sylvio et son fils, ainsi que d’Assak. Ils avaient choisi de rester auprès des braises pour veiller encore un peu en mémoire de leurs amis disparus.


  Ils évoquèrent cet été où une jeune herrienne leur apprit la grossesse de Sylah et l’enlèvement de sa sœur.


  — Le début de la fin, soupira Assak en se rappelant les émotions qui l’avaient étreint ce jour-là.


  Bonheur, exaltation même, quand le grand-mage lui avait avoué qu’ainsi Araya répondait à ses prières. Puis l’angoisse était venue remplacer ces merveilleux sentiments.


  [ 1 ]   Host : long animal translucide qui se nourrit de l’âme des vivants. Éradiqués du temps de Taligah, les quelques survivants servent à empêcher les évasions des condamnés.

  [ 2 ]   Gaars : Herriens au don de télékinésie.


  4. Dynal


  La fin du voyage approchait pour les guerriers arzacs, l’atok grandissait à l’horizon. Ses pics immenses dominaient les champs et les forêts. Bientôt Dynal, le dernier bourg herrien. Ils arrivaient à temps, Zaïa et ses vents se présentaient dans les soirs depuis deux jours.


  Aarlan soupira. La Rôla prolongeait ce long lacet qu’ils parcouraient depuis près de trois cents jours. Ils allaient tuer encore et se poser là pour l’hiver. Pas question de franchir ce col sous les violentes tempêtes de cette saison.


  Durant trois étés, ils avaient écumé le territoire herrien. Enfin, ils s’étaient contentés de sécuriser la route en vidant les bourgs de leurs occupants. Thora s’impatientait, ils n’avaient donc pas pu vérifier si des clans vivaient plus avant dans les terres. Et puis, après Léña, les habitants savaient qu’ils n’obtiendraient aucune clémence de leur part, alors, ils s’étaient battus jusqu’à la mort.


  Aarlan et Lester avaient pris du plaisir à ces combats qui, à leurs yeux, symbolisaient le passage à une étape supérieure. Ils avançaient, gonflés d’orgueil, certains de leur victoire sur les ethnies de l’autre côté de l’atok. Les tagas.


  Mais aujourd’hui, Aarlan ressentait le besoin de se poser avant d’attaquer l’inconnu.


  — Éliminez ceux qui résistent ! feula Lester, à l’aube d’un des derniers jours solaires.


  Chaque chef d’unité hurla l’assaut. Les soldats braillèrent à leur tour et lancèrent leur monture au galop.


  Les Herriens de Dynal se défendirent avec brio. Pourtant, ils capitulèrent sous le nombre et l’énergie des expatriés impatients de s’octroyer les lieux afin de passer l’hiver au chaud. C’est qu’il faudrait construire vite pour abriter neuf mille Arzacs. Dynal ne comptait qu’une centaine de masures et presque autant de granges.


  Ils gardèrent les inoffensifs et les enfants de moins de dix ans en vie.


  En cette première nuit de victoire, alors que Zaïa sonnait la fin du dernier été 2791, Lester entra en communication mentale avec son roi. Il savait se connecter à lui depuis la reddition de Léña. En effet, lors d’une courte et intime cérémonie, Thora avait enveloppé son esprit d’un sortilège particulier.


  5.


  Thora se cala dans le vieux fauteuil du bureau royal.


  Après les grands froids, si l’enfant se cachait au temple, son armée affronterait seulement la Rôla et s’enfoncerait facilement en terres tagas. Les légendes contaient des marécages peuplés d’étranges créatures avant le territoire des Jayas. Elles décrivaient aussi d’énormes animaux à tête cornue parcourant d’immenses plaines frappées d’éclairs. Des légendes. Quelle part de réalité ressortait de ces récits datant du vivant de Taligah ? Les seules informations récentes provenaient des Herriens de Dynal qui commerçaient avec les namris. D’après eux, ses hommes entameraient leur épopée par une marche en forêt.


  Il les aurait bien accompagnés, l’aventure le tentait, mais le pays bougeait fort en ce moment. Les mutants d’Andar tenaient tête à ses guerriers pourtant dopés par la Force. Ils avaient trouvé le moyen de réarmer les lasers des anciens.


  Par quel prodige ?


  De plus, ils ne pouvaient compter sur le soutien des purs, les traîtres arzacs foisonnaient. Ils livraient les carnets de route de ses troupes aux Sharzacs. Ces métis opposés à ses idées assuraient la liaison avec les habitants du sous-sol. Les guets-apens se multipliaient.


  Nombreux aussi à Olora, les Sharzacs commençaient à provoquer des rassemblements inquiétants.


   


  Olora… ville carrefour.


  Trois voies commerciales la rejoignaient. Celle de Padora qui tirait vers Andar à son tour, celle de Camara et de Léña.


  Olora, pignon entre deux territoires. S’il perdait la cité…


  6. La rôla


  Début du premier été 2792


  Zaïa commençait toujours leurs journées, mais les tempêtes ne claqueraient plus la grêle contre les volets clos. Le soleil gagnait du terrain, les vents s’apaisaient. Gahila se réchauffait.


  Vaysh et Flay commandaient la colonne. Mille hommes seulement, Lester se voulait prudent.


  Vaysh suivit des yeux la pente ocre jusqu’au bloc de granit noir qui lui en masquait la suite. Il occulta ses appréhensions et cria le départ.


  Le silence du petit matin glacial se rompit du son des sabots.


  Ils pénétrèrent dans ce couloir naturel formé d’énormes rochers qui donnaient l’impression de tenir en équilibre sur presque rien. La base semblait plus sablonneuse que solide. Vaysh se demanda comment ils pouvaient rester immobiles sur une arête aussi fine. S’il leur prenait l’envie de se détacher aujourd’hui… De nouveau, il chassa ses inquiétudes en se disant qu’ils demeuraient là depuis la nuit des temps.


  Mais, cette intuition persistait. Elle affûtait ses sens et l’obligeait malgré lui aux aguets. Ainsi, son oreille attentive perçut l’infime son, comme celui du sable égrené par la main. Il chercha du regard l’origine de son angoisse et capta la poussière qui s’échappait de la base de cette gigantesque boule aux rondeurs inégales. Le socle s’effritait.


  La peur saisit son cœur. Il imposa l’arrêt de la colonne d’un geste si brutal qu’elle obéit immédiatement.


  Durant un instant d’éternité, rien n’exista plus que ce doux son de sable qui coule. Puis les geslis piaffèrent, la frayeur mouilla les robes.


  Vaysh se concentra sur le ruissellement. Le roc frémit sur son socle incertain.


  — Demi-tour ! hurla Flay en sautant de sa monture.


  L’ordre soudain provoqua une immense pagaille. Les soldats, empêtrés dans une cohue indescriptible, ne virent pas la pierre vaciller dans le défilé. La boule minérale s’effondra et roula sur les hommes et les animaux. Le son mouillé de la chair écrasée souleva l’estomac des deux chefs réfugiés au fond d’un trou.


   


  Un grand craquement retentit dans la vallée, puis le silence donna la parole aux râles d’agonie. Alors, les deux amis sortirent et découvrirent les dégâts.


  Le sable n’absorbait plus le liquide rouge qui s’en allait teinter la plaine en une multitude de ruisseaux poisseux. La boule meurtrière avait terminé sa course sur un hangar après avoir détruit complètement celui qui le précédait. Elle avait laissé derrière elle un amas de chairs sanguinolentes et d’os pilés qui embaumaient l’atmosphère d’une senteur métallique. Vaysh et Flay connaissaient bien cette odeur. Celle de la mort.


   


  Les troupes au repos récupérèrent les blessés et enflammèrent le charnier.


   


  ***


   


  Ce soir-là, la tristesse enveloppa Dynal, car le sort Bahass, disparu depuis le début de l’hiver, n’occultait plus les pensées. Au contraire, la liberté d’esprit retrouvée exacerbait les sentiments d’amitié noués au fil de cette longue campagne qui ne faisait que commencer finalement.


  Les flammes n’en finissaient plus de cuire leurs camarades, elles submergeaient les narines d’un fumet de viande grillée qu’ils auraient trouvé appétissant en temps normal.


  Personne ne sut avaler quoi que ce soit. Ils se contentèrent de contempler le chemin incendié dont les couleurs rivalisaient avec les rayons rouges du couchant.


   


  Les quatre chefs se retrouvèrent devant l’âtre de la maison qu’ils avaient réquisitionnée. Aarlan entama la dernière bouteille de saril. Sans un mot, ils trinquèrent à la mémoire des disparus et vidèrent leur verre d’un trait.


  Vaysh les remplit à nouveau.


  — Tu as vu les demi-hommes ? demanda Lester.


  — Non.


  Il regarda Flay qui secoua la tête.


  — On ne peut donc les incriminer.


  — Le sol a peut-être tremblé sous le nombre, avança Flay.


  — Les Herriens traversent ce défilé, chargés de marchandises, objecta Aarlan en plongeant la main dans le panier de galettes.


  — Ils ne passent pas par groupe de mille !


  — C’est vrai.


  — Bon, dans le doute, j’envoie des éclaireurs, décida Lester. Ils partiront dès que le feu aura effacé les corps.


  — Il faudra les armer, ajouta Aarlan.


  — Tu vas prendre qui ? s’enquit Vaysh


  — Les plus faibles. Donnez-moi des noms.


   


  ***


   


  Les éclaireurs désignés parmi les « meilleurs » marcheurs s’équipèrent pour l’ascension. Fiers d’avoir été choisis par Lester en personne, ils se mirent en route pendant le passage des clés du jour entre Zaïa et le soleil.


  La fraîcheur humide de rosée exhalait des senteurs d’épines blanches mêlées à celles des fleurs d’asia et de caya tout juste sorties de terre. Les fragrances du printemps ravivaient des souvenirs d’enfance, aujourd’hui plus que d’ordinaire. Personne ne se demanda pourquoi, l’orgueil voilait le pressentiment et l’instinct.


   


  À la fin de la prairie, l’odeur du cuir et du minéral remplaça celle de la végétation sans émouvoir les soldats. Perdus dans l’espoir d’accomplir leur mission avec brio, ils dépassèrent le vide laissé par la roche en tombant. Malheureusement, quelques enjambées plus tard, le métal parla. De fines flèches se plantèrent dans les cous et les yeux, elles transpercèrent les épais blousons.


  Ils périrent avant d’avoir pu dégainer les arbalètes.


   


  ***


   


  La voie est gardée, songea Lester dans l’esprit de Thora.


  L’enfant se cache de l’autre côté de l’atok. Mais comment a-t-il fait pour passer ?


  7.


  Deuxième hiver 2792


  — Tes guerriers n’ont pas encore réussi à vaincre les Namris, ironisa Salia.


  — Ils sont motivés pourtant, rétorqua Thora. Confie-moi le livre que je débouche ce passage une fois pour toutes.


  — Impossible. Talah peine à maîtriser ses pouvoirs. J’ai besoin de la Force pour l’éduquer.


  Elle vida son verre d’un trait et le posa brutalement sur la table.


  — Les soldats de Bahass tenus en échec par des demi-hommes ! Pendant deux cents jours ! Quelle humiliation !


  — Seul un mage peut déplacer des rochers aussi lourds. Araya les soutient, lâcha Thora.


  Il saisit son godet et se rapprocha de l’âtre.


  Malmenés par les vents d’hiver, les volets clos vibraient. Des grêlons gros comme le poing arrachaient les branches des arbres. La fureur des éléments aurait rendu sourd l’inconscient resté à la surface, mais les doubles battants qui protégeaient le trio du froid n’en laissaient passer le son que partiellement.


  — Tu n’as pas peur que le promis nous échappe ?


  — Ce n’est qu’un petit enfant et tu connais la prophétie aussi bien que moi. Tu disposes de huit ans pour le trouver et l’éliminer. Seulement, si tu prends la Force maintenant, tu diminues les chances de Talah pour le combat final, s’il doit avoir lieu. Ta fille est un atout majeur, ne l’oublie pas.


  — Il nous reste un peu moins de sept ans, Salia.


  — Écoute la rage de l’hiver. Nous ne pourrons voyager par ce temps. Non, patientons jusqu’au retour du soleil. Si Lester et Aarlan en sont toujours au même point, alors nous nous rendrons tous les trois sur la Rôla, d’accord ?


  — En attendant, je débauche un instructeur herrien pour Talah.


  — Il va saboter le travail !


  — Celui que je choisirai se tiendra tranquille grâce aux otages qui moisissent en bas.


  — Pourquoi crois-tu qu’il l’éduquera mieux que moi ?


  — Tu es trop investie dans cette tâche et j’ai besoin de ton aide pour stopper les rébellions qui secouent Padora et Andar. Nous devons régler ce problème rapidement.


  8. Sylvio et Dani


  Au cours de ce deuxième hiver 2792, une garnison entra bruyamment dans le sous-sol du château arzac. Les chefs hurlèrent l’alignement des soldats, les cliquetis des armes leur répondirent. Elles résonnèrent sous les voûtes et ces sons inquiétants rameutèrent les détenus qui s’amassèrent derrière les colonnes.


  Assak se démarqua de cette assemblée tremblante.


  — Nous exigeons la présence de Sylvio et son fils ! lança le commandant.


  Le roi des Herriens ravala sa question pour en poser une autre.


  — Quelle raison invoquez-vous ?


  — Je n’ai pas à répondre ! Obéis !


  Il se tourna alors vers un jeune garçon qui se perdit dans la foule et son brouhaha. Thora prévoyait-il des exécutions ? Quels événements enflammaient ce cruel despote ? Une terrible appréhension secoua l’assemblée qui s’ouvrit sur Sylvio et Dani.


  — Pourquoi me demandent-ils ? s’enquit Sylvio en s’arrêtant à côté d’Assak.


  — Je ne sais pas.


  Les soldats bandèrent les arcs, des petits crièrent leur terreur et les mères reculèrent en cachant leur progéniture.


  — Suivez-nous ou il vous en coûtera des amis !


  Sylvio avança de trois pas.


  — Mon fils aussi ? Quel crime avons-nous commis ?


  — Thora vous attend, répondit-il seulement.


  Dani, dix ans, le cœur affolé d’inquiétude, courut rejoindre son père et lui prit la main.


  — Ils vont nous exécuter ? chuchota-t-il.


  — Je l’ignore, mais il faut obéir, sinon ils tireront et je ne peux l’admettre. Si ce sort nous est réservé, au moins, nous mourrons ensemble.


  — Et nous retrouverons maman, soupira l’enfant.


   


  Les grilles se refermèrent, le son de la marche s’estompa avec les lueurs des flambeaux.


  Les prisonniers restèrent un moment perdus dans un silence abasourdi.


   


  ***


   


  Thora connaissait le Matah. Le grand-mage organisait cette cérémonie tous les dix ans pour désigner le meilleur instructeur herrien. Il savait le nom du dernier gagnant et était informé de sa présence sous ses pieds. Il voulait ce vainqueur pour Talah, Sylvio l’éduquerait donc. Et si par malheur, il découvrait sa véritable nature, il le supprimerait sans état d’âme. Pour tous, elle était née mâle et le resterait.


  Il regarda les cinq gardes et le couple de Herriens poussiéreux traverser la pièce immense et vide. À ses côtés se tenaient Salia et Talah, sa fille âgée d’un an et demi.


   


  Sylvio sentait les griffes de Dani sur le dos de sa main qu’il serrait très fort. Il supporta la douleur comme une punition. Il emmenait son enfant vers la mort sans pouvoir agir sur ce triste destin.


   


  Ils s’arrêtèrent enfin au bas de l’estrade.


  — Faites-les monter ! ordonna Thora en se levant.


  Les soldats les jetèrent presque par-dessus le muret et, tandis que Dani s’étalait lamentablement au sol, Sylvio, en un tour de rein, se plaça face à son bourreau. Ce mage maudit traversait le cercle sacré, il osait le piétiner ! La colère enfla et l’horreur la remplaça lorsqu’il rencontra les iris noirs trop larges, ce regard… multiple ? Son esprit repoussa l’effroi parce qu’il dominait l’Arzac en taille et en corpulence, mais son âme mesura sa puissance.


   


  Thora tourna autour de lui, il chercha l’odeur âcre de la peur, la trouva et sourit.


  — Tu vas instruire mon fils, miaula-t-il. Il se nomme Talah.


  Un peu jeune, songea Sylvio.


  — Je prends le tien en otage, ajouta-t-il. Comment s’appelle-t-il ?


  — Dani.


  — Dani travaillera au ravitaillement des prisonniers.


  — Je demande du combustible pour les miens.


  — Tu n’es pas en mesure d’exiger quoi que ce soit !


  — Je n’exige pas, je sollicite, répondit-il calmement. Ils vont mourir de froid s’ils ne peuvent se chauffer, désires-tu cela ?


  — Je m’en fous.


  — Je serai moins concentré sur l’ouvrage si je dois les pleurer.


  — Douze guerriers consacraient leurs journées à vous nourrir et vous les avez remerciés en leur envoyant un essaim de gorstoys. Ils ont péri à cause de vous.


  — Je le déplore, sois-en sûr. Nous n’avons agi que pour survivre.


  Thora se caressa le menton. Il laisserait volontiers agoniser les captifs, le châtiment le tentait. Mais ses détracteurs finiraient par le savoir et, au cœur des villes, son armée luttait toujours contre la résistance. Cette seule injustice suffirait à enflammer l’insurrection qui submergerait ses guerriers déjà débordés. Et puis les Herriens pouvaient encore lui servir.


  — Soit, concéda-t-il enfin. Combien en faut-il ?


  — Au moins cinq cents roues sur les trois dimensions.


  — Et bien, Talah s’exercera à cette tâche. Il ne maîtrise pas la lévitation des objets.


  D’un signe, il appela les soldats.


  — Allez vous installer dans votre nouvelle cellule, vous commencez dès demain.


   


  ***


   


  À partir de ce jour, les conditions de vie s’améliorèrent au sous-sol.


  Dans le grand panier, sous le caya de mauvaise qualité et la viande séchée trop salée destinée aux Arzacs, Assak trouvait des produits plus frais qu’avant. Dani y ajoutait aussi tout ce qui lui tombait sous la main ; des pièces de tissus divers, des aiguilles, du fil, des cuillères, des couteaux…


  Pour le bois, ils durent patienter. Les victimes du froid, celles intoxiquées par l’eau stagnante, se succédèrent et Sylvio n’y pouvait rien, Talah ne contrôlait pas encore ses dons.


  Heureusement, la méfiance des gardes envers Dani s’atténua et il put leur faire parvenir du crottin d’olam. Ce combustible de remplacement leur permit de passer un hiver relativement chaud en attendant la livraison des bûches.


   


  ***


   


  Au cours de l’été qui suivit, le troisième de l’an 2792, le corps de Sylvio s’embrasa lors d’un exercice. L’espace d’un instant. L’enfant rit d’abord, puis s’excusa en rencontrant le regard noir de colère.


  — Si tu me tues, tu n’avanceras jamais et tu sais ce qu’exige ton père, gronda le gdoos tandis que ses griffes entraient et sortaient de ses doigts.


  Des envies de meurtre lui enflammaient les tripes aujourd’hui. De douleur, et parce que tristesse et culpabilité luttaient contre le désir d’aider les siens. Ces sentiments bataillaient en son cœur depuis le début de son travail avec l’enfant. Car, en lui apprenant à maîtriser ses dons, il ressentait sa force et imaginait le mal qu’il infligerait au promis d’Araya uniquement avec ce talent-là. Et il lui en devinait d’autres.


  Pourtant, il continua son instruction et au milieu du premier été 2793, les cargaisons de bois emplirent la nacelle de ravitaillement qui exécuta un va-et-vient incessant entre la surface et le sous-sol pendant dix jours.


  Le débroussaillage amusa Talah. Excitée par le jeu, elle commit des écarts et des arbres en tombèrent parfois. À ces moments-là, Sylvio lui parlait des bienfaits que la forêt pourrait lui apporter. Il lui expliquait qu’à l’âge adulte il pourrait s’y rendre invisible pour chasser.


  Sylvio se souvenait d’une autre vie où les vivants détruisaient Gahila.


   


  ***


   


  Ce soir-là, comme les précédents depuis qu’ils avaient commencé à livrer le bois, Sylvio sombra dans un sommeil épuisé. Dani ne lui proposa pas de manger, il ne l’entendrait pas. Il pela lentement sa racine en se dirigeant vers l’ouverture grillagée et se perdit dans la contemplation du jardin royal laissé à l’abandon.


   


  L’esprit de Sylvio, lui, traversa le pays des brumes et se posa au centre d’un cercle identique à celui sur lequel Thora avait marché le jour où il lui signifia sa mission : trahir sa foi en éduquant le futur Asham Bahass. Il en goûtait encore l’amertume. Mais il ne se trouvait pas au château, non, cet espace respirait une magie plus claire.


  — Il y a quelqu’un ?


  Un enfant apparut devant lui.


  — Sol ? Tu es Sol, le fils d’Alanhir ? s’étonna Sylvio qui s’agenouilla devant lui.


  — Oui, sourit-il. Nous sommes au temple d’Axiam. Assak nous a envoyés là-bas juste avant la guerre contre les Arzacs, tu te souviens ?


  — Oui, oui. Alanhir est mon ami, comment va-t-il ? Je peux lui parler ?


  — Tu es dans mon rêve, pas dans le sien. Et je suis encore trop petit pour attirer plusieurs esprits en moi.


  — Je comprends, ça te fait à peine huit ans et ce que tu viens de réussir est déjà un exploit pour un enfant de ton âge. Et même, je ne connais aucun adulte qui possède ce don-là.


  — Je suis le successeur du grand-mage.


  Sylvio en resta muet de stupéfaction, puis il se sentit partir à nouveau. Il regarda Sol, interloqué.


  — J’essaierai de te ramener demain, Sylvio. J’ai besoin de toi…


  La voix s’éteignit et le rêve s’estompa.


  Sylvio grogna dans son sommeil et se retourna sur sa couche.


  9. Eodas


  Les grandes villes du territoire arzac regroupent les personnes âgées improductives dans des maisons communautaires et les incitent à s’entraider pour survivre. De cette façon, les familles se débarrassent de leurs aïeux avec le sentiment d’accomplir leur devoir.


  En cette ère infertile, il ne subsiste qu’une résidence de vieillards par cité.


  Fin du premier été 2793


  Les rayons moribonds cédaient enfin à la fraîcheur du soir. Étendu sur son lit, Le vieil homme gardait l’esprit ouvert aux sons environnants depuis le midi. Jusqu’à présent, seul le craquement du bois trop sec s’était permis de rompre le silence de la maison écrasée de torpeur. À cet instant où la ville respirait un peu, son ouïe, restée fine malgré son âge, capta l’arrivée d’un chariot tiré par huit geslis puis le martèlement des pas.


  … deux, trois… six hommes ? Sont nombreux aujourd’hui !


  Ces derniers temps et sans aucune explication, des guerriers venaient régulièrement chercher un résident.


  Au départ précédent, une vieille femme avait soufflé d’une voix de conspirateur que celui-ci avait lu des légendes aux enfants. Et bien avant le conteur, un autre avait guidé de jeunes curieux dans un sous-sol inconnu pour leur montrer son trésor. Les gamins en étaient revenus enthousiastes et dans le quartier, le bruit s’était répandu qu’ils vivaient au-dessus d’un dépôt d’appareils issus de l’ancienne technologie.


  Pour Eodas, les soldats avaient sauvé la vie de ce vieil homme harcelé par une populace avide.


  Ce soir, il se demandait quel crime avaient commis celui ou ceux qui allaient partir. Pourtant, il refusa de jouer les fouineurs comme ses compagnons d’infortune poussés par l’ennui sur le seuil de leur chambrée.


   


  ***


   


  Coup de poing sur sa porte qui s’ouvrit avec fracas sur cette milice tant redoutée. La peur l’assit d’un bond puis descendit dans ses entrailles. Froide, totale.


  — Qu’est-ce que j’ai fait ? bégaya-t-il.


  — Tu le sauras bientôt, riposta sèchement le plus âgé. Suis-nous.


  Eodas se leva, mais ses jambes refusèrent l’ordre bien malgré lui et avant qu’il ne retombe, deux d’entre eux le saisirent chacun par un bras.


   


  Ils traversèrent le couloir sous les regards des indiscrets.


  — De quoi l’accusent-ils ? s’enquit la bavarde.


  — Ils sont venus à six rien que pour lui, murmura son voisin en hochant la tête. C’est sûrement grave.


   


  ***


   


  Dans le chariot léger tiré par des geslis, Eodas, ballotté entre ses jeunes geôliers, n’osa aucune question. Peur des coups, des moqueries et surtout des réponses. Mieux valait ne rien savoir. Du moins, pas immédiatement.


  Le soleil couchant noyait les rues dans le sang de ses rayons et Zaïa les pâlissait déjà de son orangé froid. Soudain, la splendeur du château s’offrit à son regard innocent.


   


  L’attelage stoppa devant les marches royales, et les soldats lui ordonnèrent de les suivre. Eodas gravit les degrés mythiques avec délectation, il savoura le moment. Derniers instants de vie, songeait-il avec un plaisir non dissimulé. Périr en ce palais, quelle fierté !


  Les gardes ouvrirent un pan de cette lourde porte et l’introduisirent dans une petite pièce proche de l’entrée.


  — Assieds-toi et patiente !


  L’esprit assailli par des dizaines de questions, il attendit. Pourquoi lui ? Y avait-il un rapport avec les vieux plans qu’il compulsait en secret ? Quelqu’un avait dû le dénoncer ! Mais qui ? Et pour quelle raison ?


   


  Bien plus tard, la poignée tourna à nouveau et l’angoisse lui tordit les tripes. Il allait entendre l’ampleur de son crime et le verdict y succéderait.


  Thora entra. Eodas connaissait son visage pour avoir assisté à l’exécution de Graam, au suicide de la reine, à l’emprisonnement d’Axiam et au couronnement qui suivit cette funeste série noire. Il le savait exigeant, féroce. Cruel même.


  Le cœur serré de crainte, il prit appui sur la table ronde pour se lever.


  — Tu es Eodas d’Olora ? Celui qui s’est présenté ici il y a deux ans en prétendant pouvoir redémarrer les centrales ?


  Il opina, la gorge bloquée par le ton sec et l’œil étrange.


  — Viens t’asseoir par là, dit Thora en se tournant vers le vieux canapé calé contre le mur du fond.


  Était-ce l’élégance de ses vêtements ? Sa jeunesse ? Eodas trouva la démarche sensuelle. Ce corps bien fait réveilla en lui un plaisir enfoui qui faucha l’angoisse.


  Je solliciterai une mort rapide, peut-être me l’accordera-t-il ?


   


  Thora s’installa et le mangea du regard encore une fois tandis qu’il approchait à son rythme. Eodas choisit le fauteuil et en apprécia le moelleux, inédit pour lui.


  — Dis-moi, pourquoi crois-tu pouvoir réactiver la centrale de Camara ? demanda le jeune roi.


  — J’étudie les écrits des anciens depuis l’enfance. Je manipulais leurs matériaux à longueur de journée avant de devoir rejoindre la maison des impotents.


  — Tu ne chassais pas ? Ne cultivais pas ? De quoi vivais-tu ?


  — Ceux qui me connaissaient étaient indulgents avec moi.


  Il retroussa la jambe droite de son pantalon et découvrit une prothèse entière. Pied, tibia et genou articulé de manière élaborée, le tout façonné dans le métal inoxydable des ancêtres. Eodas l’étendit à l’horizontale. Un système de pistons silencieux lui permettait cet exploit et le roi, l’homme le plus important du territoire, siffla d’admiration devant son travail.


  — J’ai construit cet appareil à l’âge de dix-huit ans, dit-il.


  — Un accident ?


  — J’avais trois ans, mon père voulait m’emmener chasser déjà. Nous avons rencontré une meute de lays, ils ont mangé ma jambe.


  — Tu l’actionnes comment ?


  Le pantalon roula jusqu’en haut de sa cuisse où des fils de couleurs s’ancraient dans la peau et cernaient le moignon, comme une araignée à vingt pattes hésitant entre chair et métal.


  — Impulsions électriques, sourit l’ancien. J’ai trouvé une pile éternelle. Bien sûr, pour maîtriser mes gestes, je me suis entraîné pendant de nombreuses années. Je pense y être parvenu.


  — Je confirme. Je n’avais pas remarqué ton infirmité. Comment as-tu fait pour survivre, dans ce cas ?


  La curiosité enfantine du roi lui délia la langue.


  — Au début, je dépeçais des lays et des lox avec les femmes. Et puis, serveur dans des bars, trieur de poissons… à Andar, en analysant la composition des lasers, j’ai trouvé le moyen de les réarmer avec un petit montage hydraulique. 


  — Tu as travaillé pour la communauté mutante ?


  — Non, je n’ai fait qu’étudier le processus.


  — Tu as visité la centrale de Camara ?


  — Je n’en connais que les plans.


  Déçu, le roi soupira.


  — J’ignore dans quel état elle se trouve, s’empressa d’ajouter Eodas. Mais si tu me donnes les bras et le temps…


  Son visage se décomposa soudain. Dans le feu de sa passion, il avait oublié pourquoi il souhaitait mourir ici.


  — Quoi ? Qu’est-ce qui cloche ?


  — Le temps. Je n’en dispose plus.


  — Tu es malade ?


  Eodas osa enfin plonger les yeux dans ces gouffres noirs.


  — Dès que j’ai eu vent de tes projets de conquête du territoire jaya, je suis venu te proposer mes services, car je savais que la centrale de Camara relayait leur énergie. Sa remise en fonction est nécessaire si tu veux en profiter ici. Quand tes gardes m’ont refoulé, de désespoir j’ai erré de ville en ville jusqu’au jour où j’ai rencontré un vieux Herrien qui finissait ses jours aux côtés de sa fille. Il m’a raconté la vie dans les limbes et je fus séduit par l’aventure. Je suis Sharzac et j’entends parfois les voix des morts.


  Eodas s’interrompit. Des émotions intactes remontaient à la surface. Bonheur, fierté, plaisir, mais aussi la terreur la plus profonde qui ne lui avait jamais été donnée de ressentir et pourtant, une meute de lays l’avaient entamé vivant à l’âge de trois ans !


  — Continue, s’impatienta le jeune homme.


  Eodas déglutit, serra les poings et reprit.


  — Trois d’entre elles m’ont certifié que j’entrerais dans la centrale de Camara. Alors, je suis revenu pour attendre.


  De nouveau, il plongea dans les iris noirs.


  — J’ai croisé un essaim de gorstoys sur la route du retour.


  — Tu as voyagé pendant la saison des pontes ?


  Eodas opina.


  — Ça remonte à quand ? demanda-t-il en se levant.


  — Vingt jours.


  — Il ne nous reste que peu de temps. Viens avec moi.


   


  ***


   


  On ne peut pas l’inviter à monter, il mourra avant le cinquième étage, pensa Thora qui conversait avec Salia par télépathie.


  Emmène-le dans la salle des grands esprits et fais apporter un sofa ou un plateau quelconque.


   


  ***


   


  Eodas, guidé par le roi, se retrouva devant le cercle sacré. Un endroit interdit aux petites gens, un honneur pour lui qui n’osa fouler ce disque orange cerné de pierres magiques et de signes Premiers.


   


  Quatre hommes en tenue débraillée déposèrent une table de repas empruntée au réfectoire sur l’estrade puis repartirent en silence. Devant la porte du fond, ils s’effacèrent pour laisser passer une créature superbe et un enfant aux yeux luisants d’intérêt.


  Un Herrien la referma sur eux et resta en faction.


   


  La femme à crinière blanche posa délicatement un ouvrage épais sur le siège des rois. Et là, comme mu par une main invisible, il s’ouvrit.


  Elle se tourna vers lui.


  — Je me nomme Salia. J’ignore quelle importance tu revêts pour Bahass, mais la formule pour te soigner est consignée dans ce livre un peu spécial. Retire ta tunique et étends-toi sur cette table, s’il te plaît.


  Eodas obtempéra.


   


  — Pourquoi t’as ramené ces deux-là ? chuchota Thora en lisant l’incantation.


  — J’ai besoin de leur aide, les gorstoys ont pondu dans son estomac et le moment de l’éclosion approche.


  — Pourquoi pas sous la peau, comme moi ?


  — Depuis leur libération, ils doivent nidifier plus profondément pour protéger les œufs de la lumière.


  Elle se tourna vers le vieil homme toujours debout.


  — Depuis combien de jours n’as-tu rien avalé ?


  — Huit.


  — Couche-toi !


  — Qu’allez-vous me faire ?


  Salia fit signe à Talah et, ensemble, ils marchèrent vers Eodas qui ne pouvait se résoudre à s’étendre sur le plateau. L’appréhension le paralysait.


  D’une poigne autoritaire, Salia le poussa vers la table sur laquelle il s’assit sagement.


  — L’incantation permettra à ton roi de plonger la main dans ton estomac sans t’ouvrir le ventre. Il en ôtera les larves que toi, Talah, tu brûleras. Tu sauras générer tes flammes ? Dis-moi que tu sauras, je ne veux pas confier cette tâche à un Herrien.


  Elle désigna discrètement Sylvio qui se tenait debout contre la porte.


  — Ça sera trop dur pour lui ? demanda l’enfant.


  — Je me méfie, voilà tout.


  — D’accord.


  — As-tu déjà entendu parler des gorstoys ?


  Talah hocha la tête, elle ignorait tout de ces carnivores.


  — Ce sont des insectes si petits qu’on en rirait presque, expliqua sa grand-mère. Seulement, leur voracité ne connaît pas de limites. Ils possèdent une ouïe très fine et se déplacent en essaim. En n’émettant aucun son, tu peux sauver ta vie parce qu’ils ne voient pas et ne sentent pas les odeurs. Sauf pendant la période de la ponte. À ces moments-là, si tu te trouves sur leur chemin…


  Elle désigna Eodas.


  – Lorsque les œufs écloront dans son ventre, il mourra.


  — Il est important ? s’étonna Talah.


  — Nous avons besoin de ses connaissances et de son savoir-faire. Je t’expliquerai plus tard, donne-nous ton feu et vise avec précision surtout.


  — D’accord.


  Salia retourna auprès du livre et installa le calme dans son esprit.


  — Écarte-toi, chuchota Thora à sa fille. Lorsque je tendrai la main vers toi, tu tireras.


  — Si tu es trop loin, je risque de te brûler, gémit l’enfant.


  — T’occupe pas de ça. Concentre-toi juste sur les œufs, d’accord ?


  Elle opina en reculant.


  — Je vais souffrir ? trembla Eodas.


  — Je ne sais pas, vieil homme.


   


  Inlassablement, Salia psalmodia et, peu à peu, sa voix prit de l’ampleur sans qu’elle élève le ton. Bientôt, les mots Premiers inversés ricochèrent sur les hautes colonnes de nacre.


   


  Il ne se passa rien pendant un long moment, puis Eodas entra en somnolence et le roi se surprit dans ce même état second, celui qui rend réceptif. Les sons tournoyèrent dans son esprit, la litanie l’embruma et lui ouvrit les yeux sur le torse ridé.


  L’atmosphère, électrisée par les incantations, s’emplit d’une puissante présence. Thora sentit que la partie gauche de son corps ne lui appartenait plus. Et l’ordre le secoua d’une vibration particulière. Énorme, impérieuse.


  Transperce-le !


  La main obéit. Elle se posa sous le sternum du vieillard et s’enfonça lentement, aussi facilement que dans du beurre.


  Eodas hurla, puis sombra dans un profond coma.


  Thora ressortit une pleine poignée de vers gigotant qu’il tendit vers sa fille horrifiée.


  — Tire ! rugit-il par-dessus le monologue de sa mère.


  Il lâcha les larves-œufs à l’instant précis où les flammes léchèrent ses doigts.


   


  Le dégoût aurait pu l’arrêter à ce moment, la compassion ne faisait pas partie de ses qualités. Toute son âme se révulsait, il se sentait nauséeux. Mais la main, animée d’une volonté étrangère, replongea dans l’estomac. Elle en ressortit tout aussi pleine de vers gras, blancs et remuants. De cet amas, un liquide verdâtre suintait. Il puait le vomi.


   


  Talah n’hésita pas. Le regard noir de haine, elle tira.


  À la troisième extraction, elle prit conscience du danger et de sa terreur. Sans s’entendre, elle hurla sa rage et son effroi en envoyant son feu si fort que les doigts ensorcelés fumèrent.


  Elle replongea une quatrième fois.


   


  Thora vit sa fille tremblante d’horreur. La fureur disparue, il ne restait que ce trouble qui la paralysait. Et son poing dressé là, tendu vers elle, secoué des soubresauts des larves prêtes à éclore !


  — Tire ! beugla-t-il. Tire ou je meurs !


   


  Dernier sursaut pour son père. L’enfant épuisée ne sut que lancer de molles flammèches avant de s’écrouler. Son corps se recroquevilla en une boule frissonnante.


   


  La main gauche retrouva son propriétaire, Thora se précipita vers elle et l’entoura de ses bras.


  Salia se tut enfin.


  — On n’aurait pas dû la mêler à ça, grogna-t-il.


  — Elle s’en remettra, répondit-elle en refermant le livre.


  — Je te le souhaite, parce que dans le cas contraire, je te le ferai payer.


  — Il est important qu’elle apprenne à maîtriser ses émotions autant que ses dons, lâcha-t-elle négligemment en marchant vers Eodas.


  Elle inspecta son abdomen. De l’opération, il n’en retirerait qu’un hématome en surface et une sensation de vide à l’intérieur. Elle claqua doucement ses mains sur ses joues pour le réveiller.


   


  Eodas ouvrit les yeux sur le plafond aux peintures ternies par le temps. Là-haut, deux nuages, un orangé et un bleu, semblaient s’affronter. Quelques lettres anciennes auraient pu lui expliquer l’œuvre, mais il ne savait les déchiffrer. Elles auraient pu lui dire de passer son chemin, qu’en cherchant à refaire fonctionner les technologies d’antan, il servait Bahass. Seulement, il ignorait jusqu’à son existence.


  — Ça va ? demanda Salia.


  — Oui, marmonna-t-il d’une voix pâteuse.


  Il se redressa lentement et le vertige oscilla son corps.


  — Occupe-toi de Talah, ordonna le roi.


  Salia obéit et Thora aida le vieil homme à se lever. Ils se dirigèrent vers la petite porte du fond qu’ouvrit le Herrien toujours en poste.


  — Où m’emmenez-vous ?


  — Juste là, un lit t’attend. Je vais te faire apporter un repas et demain, on pourra parler.


  — Merci.


  10. Axiam s’évade


  Début du deuxième été 2793


  Le soleil chauffait les après-midi depuis huit jours déjà, Zaïa ne parvenait plus à geler Gahila. La nature sortait peu à peu de sa léthargie et les vivants reprenaient le cours de leur vie à la surface.


  Ce matin-là, l’attelage dirigé par Thora s’ébranla sans escorte.


  Talah, âgée d’à peine deux ans et demi, bondit sur le siège conducteur et s’installa entre son père et sa grand-mère pour observer cette route défoncée sur laquelle cahotait le chariot tiré par quatre geslis.


  Thora emprunta celle qui contournait la cité. Ils passèrent sous un enchevêtrement de ponts posés sur de larges pylônes rongés par le temps. Des tabliers se penchaient dangereusement vers les plaines d’herbes folles, d’autres ne formaient plus qu’un amas de béton mêlé de ferraille. Les rapaces nidifiaient sur ces hauts piliers dressés comme un poing tendu vers le ciel. Les bas-côtés s’encombraient de masses informes et noirâtres qui dégageaient une odeur de métal à l’agonie.


  Talah respirait cet étrange parfum pour la première fois.


   


  ***


   


  Ce même matin, libéré de ses obligations, Sylvio aida Dani au ravitaillement des prisonniers sous la surveillance relâchée des soldats de réserve.


  Au milieu d’une corbeille de fruits, il cacha un message.


   


  Ils accomplirent les tâches commandées par les nouveaux résidents du château pendant le reste de la journée et réintégrèrent leur cellule à la tombée du jour.


  Assis côte à côte, le père et le fils écoutèrent les pas s’éloigner dans le couloir puis le silence glacial suinter des murs refroidis par l’obscurité.


  Enfin rassuré, Sylvio saisit un tubercule en voie de décomposition qu’il entreprit de peler.


  — Nous sortons Axiam cette nuit, annonça-t-il.


  — Les autres voudront fuir aussi, objecta Dani.


  — Ne t’inquiète pas, ils dormiront profondément.


  — Quels fruits as-tu empoisonnés ? Je n’ai rien vu.


  — Les valondas. Axiam n’en mange jamais, elles le rendent malade.


  Il se campa devant la fenêtre de la chambre et regarda les ténèbres envelopper le petit jardin royal. Sur sa droite, le caveau des rois défunts veillait sur cet espace envahi de hautes herbes et de fleurs colorées aux senteurs enivrantes. Du temps de Graam, de nombreuses essences rares avaient dû charmer les belles du château. Aujourd’hui à l’abandon, la nature exubérante s’étalait jusque sur les murs couverts de mousse.


  Un coup d’œil sur son fils…


  Il dort.


  Il tendit l’oreille, son ouïe fine capta les sons de l’orgie des soldats.


  Ils profitent de l’absence du roi.


  Ils ripailleraient jusque tard dans la nuit, mais cela ne le tracassait pas, car le réveil tarderait aussi. Assommés par le saril et la bonne bouffe, essoufflés par leurs parties de jambes en l’air, sûr qu’ils ne sortiraient de leur torpeur qu’aux alentours de la mi-journée. Sylvio sourit en imaginant des scènes cocasses, érotiques et même sexuelles, pourquoi pas ?


  L’absence de son épouse se fit cruellement sentir à cet instant. Le jour de sa disparition, ils habitaient une petite maison au cœur de Syss. Elle était allée cueillir des herbes pour soigner Dani, âgé de deux cents jours à l’époque. Ne la voyant pas revenir, il avait confié l’enfant à sa grand-mère et emprunté le chemin parcouru régulièrement par sa guérisseuse de femme. Au fur et à mesure du temps qui s’était écoulé, trop lentement ou trop vite, il ne savait plus, l’angoisse avait augmenté. Alertés par ses cris, les amis, les voisins, puis la totalité du village s’étaient joints à lui pour les recherches.


  Une mèche de cheveux, c’est tout ce qu’on a retrouvé.


  De nouveau, il contempla son fils. La même crinière flamboyante illuminait son visage. Chaque jour, il lui rappelait son aimée.


   


  Le jardin royal plongea dans les ténèbres. Sylvio se tourna vers la flamme qui rongeait la boule de crottin d’olam posée sur la table de chevet et se concentra sur les sons environnants.


  Des clameurs, des cris de terreur et le tintement des épées qui s’entrechoquent retentirent dans le couloir. Suivirent un râle, des éclats de voix féminins, une cavalcade…


  Ils emmènent le blessé.


  Une vague de chuchotements passa devant sa porte, puis le silence étendit son voile sur le corridor.


  Sylvio attendit encore.


  Soit ils l’enterrent, soit ils le portent au guérisseur.


  Un Herrien assigné à résidence. Un très vieil homme qui avait préféré prodiguer ses soins sans discrimination plutôt que de se rebeller. Sylvio comprenait sa décision, bien sûr.


   


  Finalement, ils auraient peut-être le temps de filer jusqu’au sous-sol. Il s’approcha du lit et passa la main sur le visage de Dani.


  — C’est le moment ?


  — Faut faire vite, viens.


   


  ***


   


  La serrure ne résista pas aux dons de l’enfant. Ils se faufilèrent dans le couloir et atteignirent rapidement la porte qui menait au sous-sol.


  Sylvio l’entrebâilla.


  — À toi de jouer, murmura-t-il en se glissant dans l’ouverture.


  Dani le suivit et rendit ses droits aux ténèbres. Il s’assit sur la première marche, juste avant le début du sort Bahass dont il ressentait les limites, et se concentra sur sa mission.


   


  Sylvio entama la descente interminable sans autre éclairage que la luminescence des hosts endormis. Elle semblait l’attirer vers le fond de ce gouffre puant.


   


  J’y suis, pensa-t-il en arrivant près d’eux.


  Il baissa les yeux et attendit. L’ouïe attentive perçut les mouvements des monstres obéissants, le son des cages qui s’ouvrent…


  Bonnes bêtes. Merci mon fils.


   


  De là-haut, Dani referma les enclos puis la serrure de la première grille claqua, suivie par celle de la seconde.


  Et Sylvio courut en étouffant sa peur.


   


  En arrivant à l’endroit où les prisonniers s’étaient regroupés en camps, il soupira de soulagement. Ils dormaient tous d’un sommeil profond, sauf Axiam et Assak qui se réchauffaient devant un petit feu.


  Ils se levèrent pour l’accueillir.


  Sylvio serra son roi contre son cœur et se tourna vers le grand-mage.


  — Sol a besoin de tes lumières, c’est pourquoi je suis venu te chercher.


  — Je ne lui servirai à rien, j’ai…


  — Je t’expliquerai en chemin, le temps presse.


  — Soyez prudents, leur intima Assak en se rasseyant sur le sol poussiéreux.


  — Je te donnerai de ses nouvelles, lança-t-il.


  Et il entraîna le vieil homme à sa suite.


   


  Au signal mental, Dani se centra à nouveau sur l’objectif.


  Je dois réussir, pensa-t-il les paupières aussi serrées que les poings.


  Les serrures résonnèrent dans le silence. Il libéra les hosts et patienta.


   


  Arrivé au sommet de l’escalier, Sylvio laissa Axiam reprendre son souffle.


  — Chut, murmura l’enfant.


  De nouveau, le bruit d’une cavalcade passa près d’eux et des mains fébriles ouvrirent l’accès au jardin royal. « Planquons le corps dans le caveau », « On peut creuser un trou, non ? », « Trop visible ». La nuit absorba le reste des conversations.


  Le temps de pousser la pierre tombale…, songea Sylvio.


  Il chercha le vieil homme à tâtons, le trouva et colla ses lèvres à son oreille.


  — Mène-nous au couloir secret.


  Ils entrouvrirent la porte doucement. L’ouïe et l’œil aux aguets, ils longèrent les murs dans l’ombre des statues et des tentures, repassèrent devant leur chambre et continuèrent vers les cuisines jusqu’au signal d’arrêt du grand-mage.


  À sa suite, ils se glissèrent derrière une ancienne tapisserie aux tons mauves qui sentait la poussière. Le mécanisme d’ouverture, placé très haut, obligea le vieil homme à se hisser sur la pointe des pieds. Un léger clic se répercuta dans le silence des corridors. Les yeux des fuyards s’agrandirent d’angoisse, la sueur perla sur les fronts. Et lorsqu’un pan de mur s’entrebâilla sur les ténèbres, ils se précipitèrent dans la brèche. Là, les rythmes cardiaques ralentirent et les narines se dilatèrent sur cette délicieuse odeur d’humus qui s’échappait du souterrain.


  Les deux Herriens attendirent la fermeture du passage avant d’oser parler.


  — Sol est posté non loin du rempart, chuchota Sylvio.


  — À quel endroit exactement ?


  — Devant l’étoile à trois branches.


  — Il se trouve sur la bonne voie. Seulement, il doit avancer encore jusqu’à l’ols aux mille années… il ne peut pas le rater, le petit sentier sur lequel il marche le contourne.


  Par la pensée, Sylvio communiqua ces informations à l’enfant puis rattrapa les autres.


  — Tu as pris ce chemin-là avec Sylah ? demanda Dani.


  — Il n’existe qu’un passage secret, mon garçon. Que voulais-tu m’expliquer Sylvio ?


  — Sol et moi avons discuté en de nombreuses occasions depuis le milieu de l’été dernier et nous sommes arrivés à la même conclusion. Ta place est au temple, auprès des grands esprits. Quand le promis parviendra à maturité, il te rendra tes facultés de mage.


  — Ça ne s’est jamais vu, en admettant qu’il survive. Cet exploit relève du pouvoir Asham.


  — On y croit et ne me demande pas pourquoi, je ne saurais te répondre.


  Axiam soupira.


  — Qu’il en soit ainsi, Sylvio. Après tout, tu as gagné le dernier Matah.


  — Et je suis le seul instructeur en possession de ses moyens.


  — Tu viens avec moi au temple ?


  — Non. Sol et Alahnir prendront soin de toi.


  — Pourquoi on n’y va pas ? s’enquit Dani.


  — Tu connais la réponse, mon fils.


  — Les représailles seront terribles, je présume, ajouta Axiam. Et si Thora découvre que je manque à l’appel ?


  — Il te pense mort. Les gardes devaient t’exécuter, tu te souviens ?


  — Pour ça oui ! Je me demande encore pourquoi ils n’ont pas obéi.


   


  ***


   


  — Voilà, fin du tunnel.


  Axiam glissa les doigts entre deux pierres. La végétation étouffa le claquement du mécanisme et une porte minuscule s’entrebâilla.


  Sylvio tira sur le battant et huma avec délice l’air chaud qui s’engouffra dans le couloir.


  Les lumières des anciens s’éteignirent.


  L’un derrière l’autre, ils émergèrent d’entre les racines du gros arbre et accueillirent la joie de Sol.


  Ils s’embrassèrent en silence. Sylvio le trouva grandi, Dani posa mille questions à son compagnon d’enfance qui ne répondit à aucune d’entre elles. Il fallait partir, vite, vite, Sol trépignait d’angoisse.


  — Mon père attend au bout du chemin avec des olams, dit-il.


  — Transmets-lui mes amitiés, renifla Sylvio.


  Axiam accrocha son bras.


  — Pour rouvrir la porte, tu sentiras à ta droite, au niveau de ta hanche, une petite épine qui ressort entre deux pierres. Actionne-la vers la gauche, en douceur, hein ?


  — Prends soin de toi, grand-mage.


  — Je salue ton courage, répondit le vieil homme.


  — Merci encore, dit Sol.


  Sylvio sourit. Il les écouta s’éloigner dans les ténèbres puis entraîna son fils entre les racines de l’ols géant.


  11. Les Arzacs franchissent la rôla


  Jusqu’à Olora, le paysage ne changea pas beaucoup. D’une incantation, Salia repoussa une horde de lays affamés, ils croisèrent deux transports de marchandises, des soldats qui les saluèrent… Les recrutements se poursuivaient sur Camara, car Hory, chef de l’unité d’Andar, avait perdu beaucoup de combattants.


  — Tes amis enrôlent des femmes à présent ? s’étonna Salia en remarquant quelques fines silhouettes, flottant dans l’uniforme gris.


  — Je n’ai rien contre la mixité, répondit laconiquement son fils.


  — Nous manquons d’hommes, c’est ça ?


  — Andar est loin et le sort de la Force est limité dans le temps. J’ai réfléchi et décidé qu’à mon retour chacun de mes guerriers recevrait une essence Bahass.


  — Ça ne va pas nous affaiblir ?


  — Ce don nous rendra plus puissants au contraire. Nous pourrons voir à travers leurs yeux et agir en temps réel. Tu n’auras plus besoin de te déplacer pour écraser les rébellions de Padora. Il te suffira d’habiter l’esprit des soldats.


   


  ***


   


  Après six jours de voyage, la route les enfonça dans les ruines de la banlieue nord d’Olora. Le crissement des roues du chariot sur l’asphalte effrité emplit le silence alourdi de souvenirs. Le soleil plombait la pierre et parfois, le craquement des vieilles maisons affaissées les surprenait dans leur léthargie caniculaire.


   


  Et puis, la frontière de suie prête à s’enflammer à l’approche des lays, les trois vigiles endormis à l’ombre d’un porche, leur annoncèrent la fin de l’ennui, l’arrêt de cette apnée oppressante.


  Ils entrèrent dans les quartiers animés.


   


  À cette heure tardive, enfants et adultes profitaient de la fraîcheur relative des rues enfin ombragées. Alors, le commerce et ses magouilles quotidiennes remplaçaient le labeur. Chasseurs, tisseurs, cueilleurs… tous tentaient de tirer le meilleur parti de leur journée de travail. Place aux larcins et aux palabres interminables, Salia le savait pour l’avoir vécu par le passé.


  Elle sourit à ses souvenirs. Son regard nostalgique caressa la foule et s’attacha à un couple aux vêtements colorés qui traversait la place.


  — Ma mère et Coodh, dit-elle en les pointant du doigt.


   


  Un groupe épais de curieux se forma sur leur trajet. Des centaines de personnes les dévisagèrent avec cupidité, jalousie, haine, amour. Adoration.


  Les sentiments se mélangeaient tant que le vertige s’empara de Thora.


  — Tiens les rênes, souffla Salia, elle aussi impressionnée par cette masse aux émotions si contradictoires.


  Heureusement, Coodh et Toïa fendirent la foule avec aisance et bondirent sur le banc du chariot qu’ils guidèrent jusqu’à leur propriété.


   


  Les portes de l’enclos s’ouvrirent devant eux puis se refermèrent sur l’essaim presque silencieux. Un mal-être palpable au creux du ventre, Salia et Thora laissèrent leur véhicule aux mains des serviteurs de Coodh qui les invita à se rafraîchir dans l’ombre de sa grande maison.


  Toïa confia Talah à une jeune femme tandis que son amant menait le duo royal vers un salon plongé dans les ténèbres.


  Ils s’affalèrent sur le divan dans un même soupir.


  — Saril ? s’enquit Toïa.


  — Avec plaisir, maman.


  — Vous avez faim ?


  — Fatigués surtout, dit Thora.


  — Que se passe-t-il ici ? s’inquiéta Salia.


  — Tu as ressenti le malaise, je vois, répondit Coodh en enflammant deux bougies. Olora croule sous les problèmes. La corruption étouffe la ville et le corps de milice s’y laisse entraîner à défaut de pouvoir gérer. Trois bandes se disputent le même territoire de chasse, on ne compte plus les morts. Et depuis l’absence des Herriens sur les marchés, la population manque de tout. Céréales, vêtements, remèdes…


  — Vous vous rendez sur la Rôla ? demanda Toïa en leur tendant un godet.


  Thora se redressa, mortifié par les mots de Coodh. Si sa mère lui avait accordé la Force plus tôt, il aurait pu recentrer ces jeunes fous sur l’éradication des mutants ! Il se leva, vida son verre et répondit presque brutalement à la question de Toïa.


  – Nous allons ouvrir le passage puis nous remontons avec cinq mille hommes. Combien en faut-il ici, d’après toi, Coodh ?


  — Ouf ! Au moins mille.


  — Je te les enverrai l’été prochain, promit le roi. À présent, j’aimerais dormir, nous repartons dès demain.


  — Impatient ?


  — J’ai assez attendu, il me semble, rétorqua-t-il en fixant sa mère. 


   


  ***


   


  Le lendemain, le chariot à nouveau empli de victuailles s’éloigna en direction de Léña.


   


  Ce long lacet se perdait d’abord entre décombres et vallons avant d’aborder la forêt à l’orée peuplée de bourgs herriens, aujourd’hui déserts. Des squelettes aux os blanchis par les saisons témoignaient encore des horreurs perpétrées en ces lieux plombés d’un silence animal. Plus de chants ni de cris herriens. Seuls les sifflements des oiseaux, les grésillements des insectes et le frottement des rongeurs donnaient vie à ce labyrinthe végétal.


   


  Tant que la nourriture suffit, ils se contentèrent de stopper l’attelage à l’instant où Zaïa laissait place à la nuit noire pour dormir un peu, confinés dans leur petit espace roulant.


   


  La course au ravitaillement commença dix jours après leur départ d’Olora, quand le soleil eut durci l’asia et faisandé la viande de lay cédée par Coodh.


  Thora s’arrêta une première fois à Syss et ils visitèrent les maisons en quête d’aliments. Mais à part trois amphores de hars oubliées, ils ne trouvèrent que des denrées desséchées par les saisons. La famille se rabattit donc sur les baies d’épineux. Et, tandis que Salia et Talah s’occupaient de la cueillette, Thora soupira d’envie devant les troupeaux, petits points mouvants à l’horizon, sur les champs abandonnés. Trop éloignés pour ses flèches, trop chaud pour courir.


   


  ***


   


  Une trentaine de jours après leur départ d’Olora, ils entrèrent dans Léña, épuisés, affamés et assoiffés. L’intérieur du chariot exhalait une puanteur telle que Galhinn, le commandant en poste, s’arrêta à dix pas et réprima haut-le-cœur et grimaces de dégoût.


  Il laissa la famille royale l’approcher.


  — Tout va bien ici ? s’enquit Thora.


  — Oui. Venez prendre du repos.


  — Ouvre-moi ta table avant. Je meurs de faim.


   


  Ils dînèrent seuls à la demande de Salia qui ne songeait qu’à un vrai lit après ce frugal repas. Pourtant, malgré la fatigue, ils plongèrent dans le bain frais que Galhinn leur avait fait préparer. Ensuite, ils sombrèrent dans un sommeil si lourd qu’ils ne virent pas le lever du soleil ni son passage au zénith.


  Ils reprirent pied dans le réel à la tombée de la nuit et Galhinn les convia de suite à la réception organisée en leur honneur.


   


  Les trois garnisons au complet ripaillèrent dans la haute cour sous les derniers rayons de l’astre et les halos des feux ajoutant leur chaleur à celle de l’équateur. Le saril et le hars coulèrent à flots tandis que les odeurs de litz grillé ouvraient les appétits. Les hommes à demi nus levaient sans cesse leur verre à la santé de leur roi.


   


  Salia hocha la tête devant cet étalage de muscles stupides. Ces « guerriers » profitaient du moindre événement pour festoyer. Point de discipline, aucune fierté ne les différenciait de ces ombres qui survivaient dans les cités moribondes. Elle admit avoir monté cette armée en utilisant leur attrait pour l’alcool et la nourriture. Auraient-ils adhéré à leur cause sans ces récompenses ? À part violer, manger et boire, comment occupaient-ils leurs journées ? Pouvait-elle laisser Léña sous la garde de ces rustres ?


  Des feulements avides mêlés à ceux de la douleur s’immiscèrent dans les rires et les chants lubriques ; les plus éméchés saisissaient les esclaves et arrachaient les tuniques sous les regards concupiscents. Elle ne sut retenir Thora lorsqu’il se leva pour rejoindre l’orgie. Un plaisir non dissimulé déformait son visage. Ambiance malsaine.


  Alors, elle prit son assiette et ordonna à Galhinn de les raccompagner, sa petite-fille et elle.


   


   


  Le jour suivant, en fin d’après-midi, Thora convoqua son armée dans la salle des banquets.


  Cinq cent trente-cinq hommes entourèrent les longues tables. Elles formaient un « U » au centre duquel trônait une chaise aux accoudoirs finement ciselés. Salia s’y était installée face au livre de Bahass ouvert aux pages des incantations. Elle attendait la fermeture des portes pour commencer la cérémonie.


   


   


  Le trio royal reprit son voyage le lendemain à bord d’un chariot propre, réapprovisionné et réaménagé. Il laissait derrière lui trois garnisons regonflées par la Force, aveuglées de rage et de soumission.


   


  ***


   


  Trente-trois jours de fournaise plus tard, Dynal, noyé dans le disque du couchant, apparut à leurs regards fatigués.


   


  Ce petit bourg sans prétention aux murs de torchis blancs démontrait que l’on pouvait vivre en toute simplicité. Cinq rues pavées reliaient les habitations.


  Lester, Aarlan, Vaysh et Flay accueillirent leur ami et les soldats qui dînaient sur la place du village se levèrent pour honorer le roi.


  Ils reprirent leurs activités dès que la grande maison absorba la famille royale.


  Grâce aux minuscules fenêtres, la pièce principale offrait fraîcheur et pénombre. Une table ovale et six chaises masquaient en partie les dalles parfaitement lissées, preuves du savoir-faire herrien. Habilement harmonisées aux peintures murales, elles égayaient l’endroit, lui donnait de l’éclat. La large cheminée, où dormaient de vieilles cendres, trônait contre la paroi à gauche de la porte en entrant. Sur la droite, un seul bahut court sur pieds logeait godets de pierre et de métal, assiettes de bois et couverts. Lester expliqua qu’ils occupaient la maison du chef. Mort au combat.


   


  Thora claqua un antique saril sur la table et tira une chaise sur laquelle il s’affala, Salia et Talah demandèrent un endroit où reposer. Alors, Flay leur ouvrit une porte sur le plus beau des présents. Enfin un lit digne de ce nom !


   


  Les amis d’enfance s’attablèrent, Flay servit le breuvage et leva son verre. Ils trinquèrent puis piochèrent dans le panier à galettes.


  — Je compte emmener douze Herriens, dit Lester. Un commerçant qui nous guidera en terres tagas, neuf femmes et deux guérisseurs.


  — Combien avez-vous perdu de soldats ?


  — Cinquante depuis la chute des rochers, répondit Aarlan.


  — Et de l’autre côté ?


  — Je l’ignore. On n’a jamais vu l’ombre d’un namri, ils sont bien embusqués. Seules leurs flèches ont révélé leur présence.


  Vaysh lui en présenta une.


  — Elles sont minuscules ! s’exclama Thora en la soupesant.


  Il la plaça devant son œil pour en jauger la ligne et siffla d’admiration. Une perfection. Droite, lisse, équilibrée de la pointe d’acier finement aiguisée à la queue biseautée.


  — Ils visent juste, déclara Flay.


  — Et ils économisent, ajouta Lester. Deux hommes sont tombés dans le piège. Ils poursuivaient un olam échappé de l’enclos. La bête s’en est allée vers la Rôla sans problème. Alors, ils ont cru l’endroit désert et se sont engagés à leur tour.


  — Pouf, pouf ! souffla Vaysh en agrémentant les sons du geste du tireur.


  — Morts.


  — Le site reste imprenable.


  — Pourquoi t’es pas venu plus tôt ? s’enquit Aarlan.


  Thora leur expliqua la situation des cités. La colère des habitants livrés à eux-mêmes, la famine, les guerres de clans…


  — L’ordre est revenu à Padora depuis la fin de l’été dernier. À Andar, par contre, les mutants règnent en maîtres dans les sous-sols et même en surface. En hiver, ils déambulent dans les rues sous les yeux d’Hory et ses hommes. Les Sharzacs et les Arzacs leur apportent un soutien sans faille. Nos soldats sont mal perçus et ils passent leur temps à protéger les casernes contre les exactions. L’Arc-yal se transmet très peu là-bas, les prêcheurs doivent garder l’anonymat et sermonnent en cachette.


  Les quatre généraux hochèrent la tête et prirent un air désolé ou compatissant, comme s’ils voyaient Hory, leur ami d’enfance, se débattre sous leurs yeux.


  — Mais nous allons mettre un terme à ces humiliations, conclut Thora. Demain, je débouche la Rôla, on les écrase et on capture leur chef. Il sait sûrement où se cache le fils de mon demi-frère. Je veux ce namri vivant, vous entendez ?


  — On le reconnaîtra comment ? demanda Vaysh.


  — Tu chercheras celui qui domine.


  — Nous voilà avec deux missions sur les bras, déclara Lester.


  — Vous rendre en territoire jaya et trouver l’enfant.


  Sur ces mots, Flay resservit le saril pour la énième fois et les quatre compagnons contèrent leurs combats à grand renfort de gestes et d’onomatopées bruyantes suggérées par l’alcool embrumant les esprits.


   


  ***


   


  La maisonnée sortit du sommeil aux environs de midi, le lendemain.


  La famille royale déjeuna en vitesse pendant que les généraux rassemblaient les hommes.


  Après cette ultime bataille, Thora avait prévu mille volontaires pour garder le village et couvrir le retour glorieux des voyageurs. Trois mille l’accompagneraient sur la route d’Olora.


   


  Satisfait par le nombre, il contempla son armée depuis le seuil puis s’engagea dans un couloir de soldats. Salia le suivit. Talah, muette d’admiration, trottinait à côté de sa grand-mère. Les guerriers s’alignaient parfaitement, elle lisait fascination et détermination dans les regards, auxquels s’ajoutait une lueur bizarre qu’elle ne décoda que bien plus tard.


  Au bout de la plaine, le roi se retourna.


  — Prêts à tuer ?


  Ce feulement résonna dans le silence torride du zénith. Et si les guetteurs namris ne l’ouïrent pas, la réponse de neuf mille hommes survoltés dut les faire bondir de terreur.


   


  Lorsque le calme revint, Thora et Salia se prirent la main et se tournèrent vers la Rôla. Ensemble, ils entamèrent une litanie dans le langage Premier inversé.


  En quelques instants, l’étrange mélopée plongea les guerriers dans une lourde torpeur et seule Talah vit pleinement son père et sa grand-mère lever chacun un bras vers le sommet de l’atok. Elle sentit l’énergie émaner de leurs corps et une bouffée d’exaltation s’empara de son âme.


   


  Les deux mages Bahass crièrent un mot unique et une énorme boule de feu naquit entre leurs mains. D’un ordre bref, elle pénétra dans le défilé à la vitesse du vent. Les rochers obstruant l’entrée éclatèrent sans ralentir sa progression. Ces bruits secs réveillèrent brutalement les soldats qui regardèrent la pluie de cailloux crépiter sur le flanc de la montagne.


  Le brasier franchit le col et des hurlements leur parvinrent. Soudain, une formidable explosion retentit dans la vallée et un éclair à faire pâlir le soleil éblouit les spectateurs sidérés.


  Un, deux, trois, compta l’enfant au comble de la joie.


  Temps mort. Fragment suspendu dans l’éternité. Puis, les gémissements, les cris de panique ricochèrent de nouveau sur les parois de ce couloir naturel.


  Lester rugit l’assaut.


   


  ***


   


  À l’instant de l’explosion, Amma lâcha la tasse qu’elle s’apprêtait à porter à ses lèvres. Le récipient éclata au sol. L’eau lui ébouillanta les chevilles, mais elle ne sentit rien d’autre que les siens qui succombaient. Un long frémissement d’horreur la traversa. Les jambes tremblantes, elle réussit toutefois à atteindre son vieux siège. Elle s’y affala et ferma les yeux. Son cœur battait la chamade.


  Envahie de culpabilité, elle se désincarna pour se rapprocher de la Rôla.


   


  Le camp des résistants lui offrit un paysage calciné. L’odeur de chair grillée oppressa sa psyché, mais elle ne se laissa pas détourner de son but. Le chef de cette petite armée vivait toujours, elle le sentait, elle l’entendait crier ses directives par-dessus ce foutoir sensoriel. Rassembler les blessés, réunir les guerriers encore debout, sortir les arcs et se tenir prêts à l’affrontement. Pourquoi ne fuyaient-ils pas ? N’avait-elle pas donné cet ordre ?


  Les blessés ! Ils protègent leurs frères intransportables ! Malheur !


  Pas le temps d’entrer en contact, les félins déboulaient déjà, immenses, effrayants de haine et d’excitation.


  Ils armèrent les arbalètes et les carreaux décapitèrent les cibles. Les flèches de son peuple en éliminèrent une vingtaine puis, affolé par le nombre, son ami cria le repli. Trop tard.


   


  Elle ne compta qu’une trentaine de survivants, dont lui qu’un guerrier vêtu de noir sortit du groupe.


  Ils ont deviné qui commande.


  Amma porta les poings à son cœur au bord de la rupture.


  Respirer… l’accompagner.


  Son esprit entra en lui, les mains retombèrent dans le giron.


   


  ***


   


  La peur effacée par la Force, les Arzacs lancèrent les geslis à l’assaut et tirèrent sur chaque ombre mouvante en rugissant leur désir de tuer. Le sentier, suffisamment large, leur permit un encerclement rapide et, fourbus, les demi-hommes déposèrent les armes.


  Brièvement, Lester feula ses directives ; achever les blessés, rassembler les valides et attendre. Ensuite, il empoigna celui qui commandait et l’entraîna vers Thora qui regardait la scène avec plaisir.


  — J’ai trouvé le chef, s’écria-t-il en poussant le namri devant lui.


  Le roi s’agenouilla afin de se mettre à sa portée.


  — Ton mage a investi ton esprit, murmura-t-il. Très fort !


  Il plaqua les paumes sur ses tempes. Le demi-homme comprit l’intention et souda ses paupières. Alors, les griffes de l’Arzac s’enfoncèrent dans son crâne. Surpris par la douleur, il écarquilla les yeux en hurlant et Thora emprisonna son regard, cette porte ouverte sur l’âme.


  Il entra sauvagement.


   


  ***


   


  Amma s’échappa de cet esprit piégé et, présence éthérée, assista à la mort de son ami.


   


  ***


   


  — Le petit se cache dans un village qui porte le nom de Komba, sourit le roi en se relevant.


  — On exécute les survivants ? s’enquit Aarlan.


  — Enfermez-les avec les Herriens, j’ai des projets pour eux.


  12. Jusque Azihar


  Gouffres insondables et pics immenses formaient un paysage torturé à perte de vue.


  Le camp des combattants namris s’étendait sur six cents roues [ 1 ] après ce coude qu’ils avaient tenté de franchir durant un an et demi.


  Après avoir jeté les corps dans les abîmes, les quatre amis et leur armée prirent possession des lieux.


   


  Thora passa cette nuit de victoire avec ses hommes. Ils goûtèrent la viande d’olak, l’alcool de fruits des bois, fouillèrent les garde-manger épargnés par l’explosion puis discutèrent de la suite du voyage en regardant Zaïa écraser les ombres du granit. Un courant d’air chaud remonta des abysses, il amena avec lui des senteurs métalliques aux vertus soporifiques qui les plongèrent dans un sommeil proche de l’asphyxie.


   


  Le lendemain, quatre mille guerriers refluèrent vers Dynal avec leurs captifs et les accompagnateurs herriens entamèrent l’ascension de la Rôla.


  La longue marche vers l’inconnu commença sous un soleil impitoyable.


   


  ***


   


  Jusqu’au sortir de l’atok, le chemin s’avéra assez aisé. Ils devaient juste combattre ce vertige qui les prenait dès qu’ils baissaient les yeux vers le fond des gouffres ou cette sensation d’écrasement lorsqu’ils les levaient vers les pics. Quelques rochers allaient-ils se détacher pour les précipiter dans le vide ?


   


  Ils apprirent à monter le camp en ligne, à dormir d’un sommeil léger pour éviter la chute fatale. Ils s’habituèrent à l’écho de leurs voix, aux effluves étranges qui accompagnaient les nuits. Ils surmontèrent leur peur de l’inconnu en se lançant de minables défis. Uriner dans le néant les rendit hilares de nombreuses fois.


   


  La douce descente vers la vallée namrie les surprit au détour d’un long virage.


  L’atok se terminait en plaine rocheuse rapidement remplacée par des herbes dures agrémentées de fleurs immenses aux tons multiples et aux senteurs enivrantes.


   


  Calu, leur guide herrien, les entraîna dans l’obscurité végétale.


  — Hé, Calu ! cria Lester. T’as pas un chemin plus large ? Nos chariots souffrent, là ! Par où passes-tu quand tu transportes ta marchandise ?


  — Toujours par ici. Seulement, je charge mes olams, répondit le Herrien sans se retourner.


  — T’aurais pu nous avertir !


  — Personne n’a demandé.


  — Salopard, marmonna Aarlan en descendant de gesli. Pieds à terre !


  Les guerriers sortirent les machettes et dégainèrent les épées pour ouvrir la voie aux montures. Les charrettes cahotèrent sur les bordures, raclèrent les troncs, il fallut pousser pour aider l’attelage à avancer dans une jungle secouée par les vents violents. Ils maudirent Zaïa.


   


  Indifférents à leurs efforts, les herriens guides marchaient devant en riant intérieurement de leur peine.


  Main dans la main, Calu et Ecaria vivaient leurs derniers jours de bonheur, mais seule Ecaria le savait.


   


  Bientôt, les premières pluies traversèrent le toit végétal que la basse saison amenuisait peu à peu. L’hiver embourba le sentier, ce qui ralentit leur progression. Et le soir, alors que Zaïa étendait sa pénombre orangée sur la forêt, des ombres rapides accompagnèrent la colonne. Ces glissements furtifs, l’impression d’être observé angoissa les soldats de queue dans un premier temps. Les plus vulnérables.


  Deux, puis trois hommes disparurent sous les regards des compagnons d’infortune et la peur contracta les muscles endoloris par la marche, la poussée des chargements, le guidage des montures. Le portage du bagage.


  La nouvelle courut le long de la colonne et arriva aux oreilles de Lester qui décida d’entourer le convoi de guerriers libérés de toute servitude.


  Les chasseurs devinrent proies et les carcasses de gros carnassiers s’amoncelèrent dans les chariots.


   


  Finalement, le soleil abdiqua en faveur de Zaïa qui gela la terre. Pour leur plus grand bonheur, la forêt dépouillée leur offrit enfin du combustible vaguement sec et les feux de camp réchauffèrent les nuits. Ils purent aussi cuire la viande et tous les soirs, des odeurs de gibier grillé parfumèrent le sous-bois.


  — Quand rencontrerons-nous un village, Calu ? demanda Lester.


  Serré entre Ecaria et Kaïra, sa femme et son amie, le Herrien pelait une racine durcie par le froid. Il répondit sans lever les yeux de son ouvrage.


  — Demain, nous arriverons à Azihar.


  — Il est comment ?


  — Petit.


  — On va crever, gémit Vaysh.


  — Azihar est construit en face de cavernes, lâcha Calu en tendant son tubercule au-dessus des flammes.


  — Et alors ?


  — Les namris y passent les hivers.


  — On pourra tous y entrer ? s’enquit Flay.


  — Elles sont vastes, mais cinq mille guerriers… Je ne sais pas.


  — Nous aviserons demain, décréta Aarlan d’une voix lasse.


   


  La neige tomba dru cette nuit-là. La première totalement noire. Première journée Zaïa aussi. Passés les vents de son arrivée, les arzacs aux gestes ralentis par le froid plièrent les tentes, remplirent les chariots et grignotèrent de vieilles galettes en marchant.


   


  En début de soirée, les plus alertes remarquèrent un léger changement dans la forêt. Là, un amas de rouille étranglait un arbre, plus loin, un fil électrique dardait sa queue sur un monticule immaculé. Sur leur droite, un rectangle écrasé de racines montrait ses ténèbres.


  — Nous traversons une ancienne ville, comprit un jeune soldat.


  Les pieds fatigués butèrent sur des blocs aux saillies acérées. Les vigiles qui foulaient l’humus à l’écart de la colonne contournèrent des pans de mur envahis de ronces blanchies. De plus en plus d’habitations à demi écroulées se présentèrent à eux. Et dans les creux, ils perçurent une vie animale.


  Les doigts gourds armèrent les arbalètes, l’attention s’affina.


   


  Puis, une grande clairière raviva la curiosité et l’ordre passa de bouche à oreille : « Restez sur vos gardes », car le temps n’avait pas totalement détruit les maisons de cette métropole autrefois prospère.


  — Par ici, dit Calu.


  — Tu ne nous mènes pas à un piège, j’espère.


  — Les namris ont délaissé les cités.


  Ils le suivirent sur ce qui ressemblait à une avenue. Le son étouffé des pas, celui des sabots et des roues tassant la neige emplirent l’espace. Sans un mot, ils observèrent les venelles bordées d’immeubles aux entrées étroites, à la taille de ce peuple.


   


  Progressivement, les rues, éventrées par quelques arbres téméraires, s’élargirent et s’entrecroisèrent.


  — Il y a un hangar, là-bas, annonça Calu.


  — Assez grand pour nous abriter tous ?


  — Possible.


  — T’as dit qu’on arriverait à Azihar en fin de journée.


  — Ton armée se traîne.


  — Ouais, bon, fais ton travail de guide.


  Calu délaissa la voie principale, il tourna à droite.


  — Montez vos geslis, lança-t-il en enfourchant lui-même son olam.


  Pohog et Rondhal, les deux guérisseurs herriens, lui obéirent, un soldat bouscula les femmes vers un chariot et les premières rafales emportèrent au loin cliquetis de selles et soupirs arzacs.


   


  Le blizzard du soir poussa les voyageurs entre les tôles déformées du hangar à cargos. Fébrilement, à l’aide de toiles de tente et de débris métalliques repêchés çà et là, ils entreprirent le colmatage des lieux. Sommairement, car la fatigue ralentissait les gestes et la compréhension des ordres.


  Après l’ouvrage, il resta un chemin entre les deux grandes ouvertures et le vent glacial s’y engouffra furieusement. Les soldats se serrèrent à sa droite et à sa gauche, certains montèrent des abris tandis que d’autres parcouraient hâtivement les alentours à la recherche de combustible.


  Olams, geslis et chariots entassés dans un coin laissèrent juste assez d’espace pour les hommes. Pour un peu, Lester aurait remercié Calu. D’ailleurs, il le convia à la réunion des chefs.


  Le Herrien ne put décliner l’invitation, bien sûr.


  Il refusa la viande, mais accepta le verre de hars.


  — Dis voir, Calu, commença Lester, la bouche pleine. Azihar se trouve à combien de roues d’ici ?


  — Dix milles environ.


  — Et les grottes ?


  — En arrivant au village, faut prendre sur la gauche et marcher pendant…


  Calu se frotta le menton.


  — Presque une demi-journée.


  — À ton avis, elles sont occupées actuellement ?


  — Aucune idée.


  — Lors de ton dernier passage, ils étaient nombreux ?


  — Une centaine.


  — Tu les as visitées ?


  — Non.


  — T’as jamais été convié ? ironisa Aarlan.


  Calu hocha la tête.


  — D’autres renseignements ?


  — Rien ne me vient à l’esprit.


  Lester le dévisagea, mais le Herrien ne cilla pas. Impossible de savoir s’il cachait des informations.


  — Tu peux t’en aller, concéda-t-il enfin.


  — Merci.


   


  — Cent namris, grogna Lester dès que Calu eut passé le voile qui les séparait des troupes. Les hommes sont crevés. Je propose une pause de deux jours, puis le départ de deux compagnies pour Azihar. Ça devrait suffire.


  — Et s’il ment ? intervint Vaysh.


  — C’est peu probable. Et même si cinq cents attaquent, à mille nous dominerons.


  Il regarda Aarlan.


  — Ça me va, répondit l’Arzac. Prends les Herriens, laisse-moi juste Rondhal.


  — Dès qu’on est installés, je t’envoie un messager.


  Ils trinquèrent une dernière fois avant de s’étendre, épuisés.


   


  ***


   


  Durant deux jours, les soldats se partagèrent entre travaux de colmatage et ramassage de combustible. Pohog et Rondhal passèrent leur temps le nez dans les odeurs de pieds abîmés. Accompagnées de volontaires, cinq Herriennes obtinrent la permission de sortir glaner, sous les flocons qui s’entêtaient à vouloir les enterrer sous leur masse froide.


   


  Les Arzacs tendirent des toiles de tente entre les poutres verticales. Ainsi, le blizzard suivant les aveuglerait moins de ses grêles cinglantes. Le bois se consuma plus lentement, la chaleur, canalisée entre tissus et tôles, réchauffa enfin les voyageurs efficacement et les guerriers ragaillardis purent réfléchir à l’amélioration de leur habitat provisoire. L’intendance aménagea un garde-manger sous la neige pour conserver le fruit des chasses précédentes. Elle commença à rationner aussi, car depuis l’arrivée des grands froids, la forêt s’était vidée de toute vie animale.


   


  ***


   


  Après trois nuits passées à l’abri, deux compagnies sellèrent les geslis pendant le blizzard du matin. Lorsque Zaïa se lassa de malmener le territoire, Lester, Hélonn et Exymana crièrent le départ.


   


  La longue file s’étira d’abord sur le tarmac enneigé, puis la route s’enfonça sous les arbres et se transforma en chemin blanc. À hauteur de cavalier, les premiers ouvrirent la voie à coups de machette. Calu et Pohog, couchés sur l’encolure des olams, écoutaient les branches gelées se casser net dans leur dos. Pour la discrétion…


  — Tu crois que les habitants se cachent dans les cavernes ? demanda Pohog.


  — Non, mon ami. Nous sommes repérés depuis le début. Ne sens-tu pas les regards braqués sur nous ?


   


  Azihar étendait ses quelques masures le long d’un ruisseau figé. D’un signe de la main, Calu prévint les Arzacs dès que les silhouettes cubiques apparurent entre les arbres.


  — Trente à quarante maisons, chuchota Hélonn. Encerclons !


  Mille ombres se déployèrent en arc de cercle et envahirent les rues d’un pas prudent. Chaque habitation reçut la visite d’un ou plusieurs Arzac et tous revinrent les mains vides.


  Lester se tourna vers Calu.


  — Mène-nous aux grottes !


   


  Sur ce flanc de montagne, les épineux dénudés dévoilaient des orifices sur près de deux mille roues. Hélonn et Exymana observèrent la végétation et trouvèrent une ligne de troncs abîmés par des frottements répétés. Signes d’activité namrie ou animale ? La neige ne leur permit pas d’affiner leurs déductions, ils décidèrent donc de se fier à leur instinct. Talonnés par une cinquantaine de soldats, ils passèrent l’arche et ouvrirent leurs sens à ce nouvel environnement. Tandis que l’œil s’acclimatait à la pénombre, l’oreille écouta le début d’un ruisseau et les narines cherchèrent l’odeur de l’ennemi. En vain. Seul le minéral exhalait ses senteurs froides et mortes.


  — Fais démarrer un brasier ici, dit Hélonn. Je vais explorer les suivantes.


  Il ressortit et rejoignit Lester.


  — Nos deux compagnies tiendront facilement dans celle-là.


  — Avec les geslis ?


  — En agrandissant l’entrée, c’est possible, oui.


  — Continuons la visite.


   


   


  Ce soir-là, la découverte de trois autres cavernes de même dimension lança les chefs dans un calcul vital au coin du feu tandis que les Arzacs s’installaient, heureux de poser leurs bagages à couvert.


  — Mille guerriers et autant de montures, marmonna Lester en ôtant ses bottes. Quatre mille devront affronter l’hiver sous les tentes.


  — Et si on isolait le bétail ? proposa Exymana.


  — Ça supprimerait l’espace de sécurité. Voyons… sans eux, combien d’hommes pourrions-nous loger ?


  — Le double, je dis.


  — Deux mille.


  — Par trois grottes… six mille, nous avons largement la place.


  — T’as oublié les animaux et le matériel. Divise par deux. Trois mille. Hmm… si je garde cinq cent six geslis, deux olams et deux chariots, et que je renvoie le reste, six cents soldats pourront encore venir. Ce qui donne… deux mille six cents hormis ceux-là. Arrondissons à deux mille cinq cents pour éviter de tronquer une compagnie. Ils devront marcher.


  — Sept unités sur dix, commenta Hélonn.


  — Nous n’avons pas exploré toute la montagne, objecta Exymana.


  — C’est vrai.


   


  Le lendemain, guidés par Calu, une centaine d’hommes entourèrent le troupeau sélectionné pour le retour au hangar. Et le jour d’après, deux mille cinq cents nouveaux affrontèrent les flocons épais pour rejoindre ce deuxième campement.


   


  ***


   


  Dans la grotte, l’intendance gérait le garde-manger de façon stricte. Il fallait durer. Cependant, nourrir plus de trois mille guerriers s’avéra très vite mission impossible. Les rations se réduisirent à quelques morceaux de chair macérés dans de la neige fondue. Le tout, fortement épicé pour cacher la fadeur de l’eau bouillie, était servi sans la viande pendant au moins trois jours.


  À ces moments-là, les soldats affamés se battaient pour une racine déterrée par les Herriennes. De nombreuses échauffourées les avaient mises plusieurs fois en danger depuis le début de cette famine. Effrayées par la multiplication des agressions, les femmes ne se quittaient plus et, dès qu’ils le pouvaient, Pohog et Calu les rejoignaient. Ils dormaient avec elles, mangeaient avec elles. Et puis, trois d’entre elles avaient conclu un accord avec cinq arzacs qui les défendaient en échange d’une ration quotidienne.


   


  Zaïa occupait tout le jour pour la dernière fois. Sa pénombre orangée accompagna Aarlan et deux hommes sur les vingt mille roues qui menaient aux grottes. Demain, le soleil apparaîtrait dans le soir. Ils allaient donc mettre au point la suite du voyage.


  Ils franchirent le seuil de la caverne en fin d’après-midi et s’installèrent devant le foyer où les attendaient Lester et les autres chefs.


   


  Hélonn fit mander Calu pour qu’il assiste à cette réunion.


  Le Herrien n’arriva pas les mains vides, ordre arzac. Il prit place dans le cercle et posa un plat bombé devant lui.


  Aarlan se saisit d’un long tubercule blanc et mordit dedans à pleines dents. Il apprécia le goût sucré, n’en perdit aucune miette.


  — Il faudra qu’elles nous apprennent à reconnaître les végétaux comestibles, lâcha-t-il la bouche pleine. C’est délicieux.


  — Tu trouves ça bon parce qu’il n’y a rien d’autre, grogna Lester.


  — Possible.


  Pendant que les convives se servaient, il raviva le petit feu. Ensuite, il leur livra le fruit de ses réflexions.


  — Je pense que partir ensemble à la recherche de Komba serait une erreur. Nous ignorons où niche ce village et quelle distance nous devrons parcourir. Pour limiter les difficultés, je propose de composer un bataillon de cinq cents éclaireurs.


  — C’est pour ça que tu as gardé des geslis, dit Hélonn.


  — Oui.


  — Comment saurons-nous que tu es arrivé à destination ? demanda Vaysh.


  — Et si tu tombes sur une armée de Namris ? renchérit Flay.


  — Souvenez-vous du nombre qui nous a tenus en échec pendant près de deux ans. Ils n’étaient que très peu finalement, et s’ils protègent le fils de Sylah, ils ne seront pas beaucoup plus, leur population diminue comme la nôtre. Voilà mon idée : une fois à Komba, je prends l’enfant en otage et renvoie cinquante soldats pour vous guider jusqu’à moi.


  Il regarda Hélonn.


  — Tu viens avec moi.


  Puis Aarlan.


  — J’emmène Calu et Pohog.


  Soudain, un cri de femme supplanta les feulements d’insultes qui leur parvenaient depuis quelques instants. Calu bondit. En un éclair, il comprit la situation. Son grand corps fila vers l’attroupement, sa main chopa une lance délaissée et la projeta vers l’arzac en train d’étrangler son amie. Aiguillée par l’esprit du gaars, la pointe évita les bagarreurs et se ficha dans l’œil de l’agresseur. Elle ressortit par l’arrière du crâne, accompagnée d’une giclée blanche gélatineuse.


  Une flèche d’arbalète transperça le cœur de la jeune femme, Calu se retourna.


   


  Les poings restèrent en suspens, les lutteurs s’arrêtèrent net. Au-dehors, un carnassier hurla la fin du jour.


   


  Lester réarma et visa Calu.


  — T’es pas autorisé à tuer, lâcha-t-il.


  Une seconde lance se cala brutalement dans la main du Herrien aux yeux noircis de haine. À cet instant, Aarlan sortit de la foule en poussant Kaïra du bout de sa pointe.


  — On a besoin de toi, Calu. Calme-toi où tu porteras la responsabilité de la mort de celle-ci aussi.


  De colère, le gaars planta son trait dans la roche.


  — Je ne partirai pas sans elles, gronda-t-il.


  — C’est pas toi qui décides, railla Lester.


  — Ma vie m’appartient.


  Et la lance ressortit du minéral, cibla son cœur…


  — Attends ! cria Ecaria.


  Elle bouscula les Arzacs qui lui barraient le passage, s’arrêta au milieu du triangle formé par les deux chefs et son amour et se tourna vers Lester.


  — Laisse-moi lui parler, s’il te plaît.


  L’arbalète retomba le long de sa jambe.


  — Fin des hostilités ! rugit-il. Le prochain qui fait un pet de travers aura affaire à moi !


  Les guerriers rejoignirent leur couche ou se serrèrent autour des feux en commentant l’événement.


  Aarlan repoussa Kaïra et suivit Lester qui s’éloignait vers leur foyer.


  — Eh, patron ! On peut manger la femme ?


  Lester se retourna.


  — Sors plutôt les morts pour qu’ils servent d’appâts. Ainsi, tu pourras griller de l’animal, crétin !


  — Mais chef…


  — Exécution immédiate ou je te ligote à un arbre, cracha-t-il en se détournant.


  L’homme au regard mauvais se leva.


  — Obéis, dit Aarlan qui assurait les arrières de son ami. Et constitue un groupe de chasseurs. Si vous rapportez de la viande fraîche, tu choisiras ton morceau.


  Le soldat laissa traîner un œil pernicieux sur l’arbalète chargée puis se retourna et héla des compagnons.


   


  Ecaria empoigna doucement la lance en lévitation devant le cœur de son époux.


  — Tu sais que je vois l’avenir. Viens avec moi, je dois t’en parler.


  L’arme s’alourdit dans sa main, Calu capitulait. Tristement, amoureusement, il entoura ses épaules et la tourna vers les guerriers qui s’affairaient autour des cadavres.


  — Je n’ai pas fait le bon choix, dit-il.


   


  ***


   


  Calu vomit sa peine et son dégoût. Ensuite, il écouta longuement sa femme. Pendant toute la nuit, Ecaria avait tant à dire !


   


  Deux jours après ses révélations sur le futur, le dégel s’annonça. Et lorsque Lester lança l’ordre du départ, la mort dans l’âme, la rage au cœur et l’esprit déterminé, Calu leur emboîta le pas.


  [ 1 ]   Six cents roues : six cents mètres.


  13. Les éclaireurs


  Sur une demi-journée, les voyageurs rencontrèrent des signes de vie récents. Stères de bois, cabanes de chasseurs, sculptures… Les soldats flambèrent une vieille masure à midi et se restaurèrent des restes du gibier tué par leurs amis. Puis, fébriles, ils reprirent les rênes de leur monture en échangeant sur leurs espoirs, ceux d’atteindre le fleuve avant la nuit.


  En début de soirée, les premières lueurs de l’astre leur offrirent une vision différente de la forêt. Les couleurs ravivées leur éclatèrent au visage, ses rayons pétillèrent sur les dernières plaques de glace. Émerveillés du spectacle, ils entrèrent sur une clairière baignée de lumière. Soudain, les geslis désarçonnèrent nerveusement les vingt premiers qui disparurent sous terre.


  — Reculez ! Reculez ! C’est un piège !


  Un vent de panique se répandit jusqu’en queue de colonne.


  — Dégagez le sol ! hurla Hélonn qui se trouvait au plus près.


  Les suivants descendirent de leur monture, tirèrent prudemment les branchages et découvrirent un cratère dont ils débroussaillèrent les bords. Sitôt l’endroit déblayé, d’autres lancèrent des lianes. Mais les victimes les ignorèrent, elles se débattaient dans une eau qui semblait les brûler.


  — Les cordes ! crièrent les compagnons. Attrapez les cordes !


  Sans relâche, ils s’égosillèrent sur cette supplique.


  Finalement, cinq d’entre eux entendirent et barbotèrent vers elles. Seulement, elles suintaient d’humidité et les mains boueuses glissaient comme le savon. Ils montaient, replongeaient, reprenaient leurs efforts…


  — Enroule-la autour de ton poignet ! feula Hélonn à la troisième tentative de l’un d’eux.


   


  Le reste de la troupe, arbalètes enclenchées, entourait ce point mortel et la centaine de compagnons qui s’évertuaient à sauver leurs camarades. Du regard, ils fouillaient le bois à la recherche de l’ennemi.


   


  Six flèches minuscules en blessèrent trois. Lester ordonna des réponses aléatoires dans les directions que pointèrent ceux qui avaient su suivre les trajectoires. Aucun adversaire ne chuta des arbres visés, pourtant les tirs cessèrent et ils purent monter le camp, car les ténèbres envahissaient la forêt et toutes les victimes n’étaient pas encore sorties de l’eau.


   


  Quatre noyés, seize brûlés par une substance inconnue. Les guerriers enterrèrent les morts et confièrent les blessés à Pohog qui travailla beaucoup cette nuit-là. Malheureusement, il ne put qu’alléger leurs souffrances en attendant une véritable guérison qu’il prédit longue.


   


  ***


   


  Lorsque Zaïa transforma l’obscurité en pénombre orangée, un cavalier talonna son gesli. Direction Azihar. Et à la mi-journée, le lendemain, de nouveaux soldats remplacèrent les défaillants. Le corps entouré de bandages sommaires, les malheureux survivants reprirent la route des cavernes. Seuls et à pied.


   


  L’après-midi se déroula sans encombre. Enfin, sans assaut ni piège namri. Seulement, la nature sembla se ranger du côté des demi-hommes ; les Arzacs bataillèrent contre les ronces, les flaques de boue, réchauffées par le soleil, s’évaporaient en brouillard qui frigorifiait les sabots des geslis et des olams. Ils durent descendre et les tirer pour les obliger à avancer. Ils aspiraient tant à sortir des sous-bois qu’ils criaient et frappaient les croupes. La désagréable impression d’être épiés par l’invisible ennemi les rendait nerveux et violents.


   


  Le jour suivant se déroula aussi monotone et froid que la veille. Aussi éprouvant et humide. Si oppressant que les chefs décidèrent de s’arrêter bien avant la nuit.


  Au moment où Lester leva la main pour ordonner le bivouac, un bruit de galop leur parvint. Les montures piaffèrent et s’écartèrent des cavaliers.


  — Là ! Un truc énorme ! s’exclama celui qui fermait la marche. 


  Poussé par une rage inconnue, un animal au corps massif muni de défenses gigantesques empala deux soldats et envoya les autres valser contre les arbres jusqu’en milieu de colonne.


  Ignorant la panique qui dispersait la troupe, Lester et Helonn armèrent leur arbalète dans un même mouvement.


  — Tirez ! hurla Lester.


  Certains l’entendirent et plus de cinquante carreaux transpercèrent le cromos qui termina sa course entre deux troncs.


  Furieux, les affamés le dépecèrent et le dévorèrent cru.


  Éreintés de mauvais sommeil, le goût du sang encore en bouche, ils reprirent leur route à l’aurore Zaïa.


   


  ***


   


  Vingt jours de marche angoissante.


  Ils subirent des tirs isolés, un piège de mailles invisibles leur donna du fil à retordre et la brume que le soleil levait les perdit pendant une éternité, leur sembla-t-il. La forêt séchait. Ce brouillard humide et chaud plaqua les vêtements sur les corps. À cette sensation désagréable s’ajouta l’odeur de pourriture végétale qui coupait le souffle et provoquait nausées et diarrhées.


  Le retour de la chaleur favorisa l’éclosion de millions d’œufs d’insectes qui s’agglutinèrent sur l’épiderme. Les hommes, boursouflés de plaies purulentes et urticantes, trébuchaient sur les branches mortes que cachaient les feuilles de l’hiver dernier. Les lésions cicatrisaient mal, les infections se multipliaient et Pohog ne savait plus où donner de la tête. Sans compter que son travail se trouvait anéanti par la moiteur de l’air chargé de bactéries.


  L’un d’eux agonisa pendant six jours avant de succomber au venin d’un animal inconnu.


   


  Et un soir…


  — Un trou de lumière ! s’exclama le soldat qui menait la colonne avec Calu.


  — J’entends le courant ! cria un autre.


  Le pas perdit patience. Avide de fraîcheur, il se précipita vers le son et les rayons qui leur parvenaient depuis l’orée. Mais, la crue avait sorti le fleuve de son lit, les fiers guerriers pataugèrent dans une herbe gorgée d’humidité et s’enfoncèrent dans le sol parfois jusqu’aux chevilles.


  — Pays pourri ! jura Lester.


  — Il faut qu’on se pose quelques jours, lâcha Hélonn d’une voix ternie de fatigue.


  Le bras droit de Thora regarda à droite, leur prochaine direction d’après lui.


  Il appela Calu.


  — Tu pars en éclaireur avec Tob et tu nous trouves un coin sec au bord de l’eau.


  Les deux hommes s’éloignèrent tandis qu’il ordonnait le repli derrière les premiers arbres.


   


  ***


   


  — Pourquoi il te confie cette mission ? s’enquit Tob en longeant la lisière devant lui.


  — Beaucoup de namris me connaissent. Ton patron pense qu’ils ne me tueront pas.


  — Et toi ?


  — Quoi moi ?


  — Tu penses pareil ?


  — Nous sommes en guerre, Tob.


   


  ***


   


  — La nuit tombe, on s’arrête ? proposa le soldat.


  Ils marchaient depuis l’aube dans une tourbe spongieuse qui dégageait une odeur âcre à chacun de leur pas. Tob n’en pouvait plus. Le moindre de ses muscles l’élançait et les nausées qu’il refoulait lui donnaient des crampes d’estomac.


  — J’aperçois une plateforme rocheuse là-bas, tu la vois ?


  — Il fait noir, Calu.


  — T’as pas de bons yeux, répondit-il en le dépassant.


  Son olam, libre de toute entrave, le suivit.


   


  ***


   


  Tob s’étendit sur la pierre sèche. Il soupira d’aise et s’endormit.


  Calu, lui, y resta debout. Ses pieds nus appréciaient la tiédeur. L’aspect lisse et ferme lui rappelait le minéral rose qu’ils râpaient pour en couvrir le sol des maisons. Pendant les grandes chaleurs, qu’il était bon de s’y arrêter, d’y refroidir les plantes des pieds en revenant des champs ! Il ferma les yeux pour mieux savourer ces souvenirs colorés de cris d’enfants et de chauds rayons aux senteurs de caya en fleurs. Le regard éteint, immobile au centre de cette plateforme incongrue, il écouta la brise jouer avec les feuilles.


  Dans ce chuchotement apaisant, il entendit murmurer son nom. Son ouïe affûtée capta l’accent typique namri. En cette langue, Calu devenait « Caru », un mot rocailleux, comme un ordre lancé à un cromos. « Avance »… ca… rue. Calu s’approcha de la lisière, affina sa trajectoire au son qui se précisait et s’assit au pied de l’arbre bavard.


  — Tu es passé du côté de Bahass ? chuchota la voix.


  — Ils détiennent ma femme, répondit-il en namri. T’es qui ?


  — Kibour.


  — Je m’en doutais. Bonsoir ami, que fabriques-tu dans le coin ?


  — Des pièges à Arzac.


  — Ils sont déterminés, tu sais ?


  — Nous aussi.


  — Quels sont vos ordres ?


  — Vous ne devez pas atteindre Komba avant l’été prochain.


  — Pourquoi ?


  — L’enfant herrien est trop jeune pour voyager.


  — Le Herrien ?


  — T’es pas au courant ? Thora cherche le fils de son frère. Il se cache à Komba.


  — On ne me dit rien. Je ne suis plus un homme libre et je vivais loin de Léña, moi.


  — Dans quel état se trouve Dynal ?


  — Occupée. Des namris y sont détenus et les miens presque tous morts.


  — Saleté de guerre !


  — Prends soin de toi, Kibour.


  — Bonne nuit, Calu.


   


  ***


   


  Les cinq cents guerriers arzacs restèrent sur cette plateforme rocheuse durant dix jours pendant lesquels Pohog soigna les plaies des farouches aventuriers devenus si pitoyables. Cette longue pause leur permit d’utiliser le fleuve pour se laver et de sécher vêtements et chaussures.


  Lorsqu’ils reprirent leur voyage, de nouveau les pieds s’enfoncèrent dans une mousse gorgée d’eau. Avec le temps, elle s’assécha et dégagea des fumées putrides. Ces poches de poussière donnèrent vie à d’autres insectes qui se collèrent aux jambes des hommes et aux jarrets des animaux pour se nourrir de leur sang. Du matin au soir, ils essuyaient des tirs de namris. Pourtant, malgré les obstacles, inexorablement ils avançaient.


  Puis, Zaïa réapparut dans leurs jours. Lorsqu’elle masqua le zénith, le ciel se chargea de nuages orangés, la température baissa d’un coup. Lester choisit ce moment pour stopper la colonne et ordonner l’installation du camp en lisière de forêt.


  Il rassembla cinquante archers.


  — Fouillons les abords.


  — On cherche quoi ? s’enquit l’un d’eux. Les réserves s’épuisent ?


  — On traque du namri. Restez silencieux !


  Comme si elle s’était décidée à les aider, la neige commença à semer le blanc de ses flocons.


  — Avec de la chance, nous pourrons bientôt suivre des traces.


  — La nuit tombe, objecta Tob qui faisait partie des recrutés.


  — J’en veux un avant.


   


  ***


   


  Durant deux jours, ils parcoururent la forêt glacée sous une pluie de feuilles que le soleil ne retenait plus. Les chasseurs ne voyaient de lui qu’une boule blanche, un halo luminescent perçant à peine la couche de nuages qui s’orangeait à mesure que Zaïa le grignotait.


  Et ils cherchaient.


  À l’aube du troisième jour, l’un d’eux urinait sur un buisson quand un objet chuta devant lui.


  — Ennemi ! hurla-t-il en reconnaissant un carquois rempli de flèches.


  Aussitôt, les traqueurs se levèrent et captèrent la fuite d’une dizaine de demi-hommes. Les arbres murmurèrent, la neige crissa et les bosquets s’agitèrent.


  Tob arma son arbalète et tira.


  — J’en veux un vivant ! feula Lester.


  — On essaie ! lui répondit un guerrier sur le même ton, pris dans l’exaltation de la poursuite.


   En quelques bonds, les Arzacs atteignirent leur cible enfin visible dans sa débandade. Les carreaux sifflèrent et les namris tombèrent.


  Le seul survivant de cette chasse cruelle brava le groupe et, en un dernier effort, banda son arc.


  Lester le visa.


  — Rends-toi !


  Le demi-homme, âgé d’une soixantaine d’années, hésita imperceptiblement, le tendeur se relâcha sensiblement, mais le visage fripé, tanné par la vie au grand air, garda son air déterminé.


  — Nous t’épargnerons si tu capitules, ajouta Lester sûr d’être compris.


  Le vieux renonça à mourir.


   


  ***


   


  Lester le poussa dans sa tente et appela Calu.


  — Cet homme semble connaître ma langue, dit-il.


  — Ça m’étonnerait, railla le Herrien. Il devine d’après les intonations de ta voix, c’est tout.


  — Demande-lui d’où il vient et où se trouve Komba.


  — Et après ? Tu le tueras ? Quelle garantie puis-je avancer pour obtenir des réponses sincères ?


  — Je le libérerai s’il promet de cesser les attaques.


  — T’as intérêt à tenir parole !


  — Sinon quoi ? ricana-t-il. T’es en bonne position pour me menacer, là ?


  — Moi, non. Pourtant, sache que tu détiens un messager en mesure de soulager tes hommes de ce cauchemar.


  — Je vous laisse discuter, j’ai faim, grogna Lester en sortant de la tente.


  Calu s’assit en face du Namri entravé.


  — Kibour m’a parlé de toi, dit celui-ci.


  — Je ne te connais pas. Qui es-tu ?


  — Kobar, le chef de Kaxor. Pourquoi les suis-tu ?


  — Ils séquestrent huit de nos femmes, dont la mienne. Ils jouent avec elles tandis que nous devisons tranquillement.


  Calu refoula des larmes de honte. Lorsque des scènes atroces envahissaient son cerveau, son cœur saignait de douleur. Comme en cet instant.


  — Ils se rendent en territoire jaya, reprit-il. Mais ils s’arrêteront obligatoirement à Komba, tu en connais la raison ?


  — Ils veulent le petit Herrien. Sais-tu qui il est ?


  — Le fils de l’ancien roi arzac.


  — Plus, sourit le Namri. Je viens de l’apprendre de l’esprit d’Amma, notre mage. Cet enfant est le promis d’Araya.


  Calu en resta coi.


  — Ça t’en bouche un coin, hein ? Ne t’inquiète pas, je vais t’orienter sur le chemin de Komba. De toute façon, ils n’y arriveront pas avant le début de l’été.


  — Le patron veut que tu cesses les harcèlements aussi. Si tu donnes ta parole, il te laissera partir.


  — Mes amis sont morts, alors, je ne peux que me soumettre. Ne les fais pas avancer trop vite, d’accord ? Et ne parle pas du gosse.


  — Très bien.


  14. Transmission


  Début du premier été 2794


  Tana et Amma se serraient devant le feu principal qui semblait lutter vaillamment contre le froid et l’obscurité. Zaïa repoussait tout juste la nuit. Nichés au cœur de leur grotte, le chef de Komba et le mage des Namris sentaient se lever le jour aux froissements violents des arbres courbés par la tempête. Ici, dans la caverne, les clapotis rapides de l’eau emplissaient l’espace comme pour leur répondre.


  Écrasés par les sons puissants, ils contemplaient les flammes malmenées par les courants d’air et la danse du sable dont le pétillement rivalisait avec son crépitement.


  Lorsque les vents se calmèrent, une bûche lévita jusqu’au foyer.


  — J’ai de tristes nouvelles, murmura Amma.


  — Les Arzacs ?


  — Je prévois leur arrivée d’ici vingt jours.


  — Ils sont lents.


  — Ils ont bivouaqué durant l’hiver.


  — Vingt jours, répéta Tana. Ils envahiront Komba en pleine période de semailles.


  — Occupez-vous des parcelles les plus proches des grottes et restez discrets, cachez-vous ici jusqu’à leur départ. Je m’en vais, Tana. Je ne pourrai donc pas vous défendre.


  — Tu les as dénombrés ?


  — Une première vague de cinq cents soldats pour commencer. L’arrière de la troupe quittera Azihar dès que ceux-ci auront posé leur bagage à Komba, d’après Calu. C’est le Herrien qui les a guidés jusqu’à Azihar, Kibour le connaît.


  Amma leva son visage vers lui.


  — Une armée de cinq mille hommes environ. Il est possible qu’ils détruisent tout ou presque.


  Tana plongea dans le velours de ses yeux où transparaissait tant de tristesse. Des larmes lui piquèrent le nez, il baissa les siens.


  — Je sais, Amma.


  — Après leur passage, envoie un message aux villages voisins, vous vous entraiderez d’accord ?


  — Où vas-tu ?


  — J’emmène Ayrial à Rama.


   


  Le froissement des draps qu’on repousse, les débuts de conversation, le frémissement des tentures… la grotte reprenait vie. Amma se leva et se dirigea vers les cases alignées le long de la paroi nord.


  Elle franchit le seuil de celle de Baramh, s’installa sur les coussins disposés devant le brûlot et observa les enfants tandis qu’Akiri servait le thé.


  À trois ans, la taille d’Ayrial égalait déjà celle d’un Namri adulte, ce qui n’empêchait pas Alis, son frère de lait, de saisir la différence.


   Amma se tourna vers les parents.


  — Vous lui avez parlé ?


  Ils hochèrent la tête ensemble avec le même air désolé.


  — Les mots ne veulent pas sortir, soupira Akiri.


  Elle contempla les larmes de la jeune femme. Depuis le premier jour, Akiri avait accueilli Ayrial comme un cadeau d’Araya. Elle aimait vraiment cet enfant. Pour cet amour spontané, Amma lui garderait une éternelle reconnaissance parce qu’à ses yeux, rien n’importait plus qu’une maman pour un vivant.


  Elle fit signe au garçon d’approcher et, bien sûr, Alis le suivit. Ils s’installèrent sur le tapis entre la mère et le père et attendirent sagement que leur mage s’exprime. Amma le trouvait très beau, le fils de Sylah et Graam. Sa longue crinière arborait les couleurs de la nature, qui passaient du noir au vert tendre sans oublier celles de l’automne et le blanc de la neige. Elle encadrait un visage fin, trop peut-être pour un mâle, songea-t-elle.


  Les iris pailletés d’or, posés sur elle, patientaient avec respect. Amma ne soutint pas ce regard innocent, elle ferma les yeux douloureusement et espéra qu’il garde cet esprit candide le plus longtemps possible. Comment lui expliquer les dangers qui le guettaient tout en cachant son importance pour eux, mortels ? Elle allait l’arracher à sa famille, à son bonheur. Comme Akiri, les mots lui manquèrent.


  Alors, elle se leva.


  — Habille-toi chaudement, on sort.


   


  ***


   


  La glace enserrait les cimes des arbres dépouillés. Elles ployaient sous le poids. Au sol, la neige uniformisait le paysage, effaçait les odeurs et étouffait les bruits de la forêt. Elle collait aux semelles de peau d’olak des deux voyageurs.


  Pourtant, le goutte-à-goutte des sources usait leur gangue de glace, des oiseaux chantaient et ils pouvaient entendre l’écho des sabots des fileurs [ 1 ] sur le roc lointain, le frissonnement des buissons qui masquaient les terriers d’olis [ 2 ]. De nombreux indices leur révélaient l’arrivée prochaine du renouveau.


   


  En dépit de ses trois ans, Ayrial marcha vaillamment. Et comme la couche de neige orangée par Zaïa ralentissait le pas, ils cheminèrent jusqu’au déclin des premiers rayons solaires.


   


  Dans la soirée, ils entamèrent l’ascension d’une montagne en empruntant un étroit sentier escarpé qui tournait en zigzag sur la paroi. Amma songea qu’ils représentaient des cibles parfaites pour un tireur d’élite. Heureusement, elle « voyait » les Arzacs bivouaquer à près de vingt jours de trot d’ici. Aucun danger ne les menaçait, donc. Pour le moment.


   


  À dix roues du sommet, Amma s’arrêta devant un massif de broussailles dénué de feuilles. Elle écarta délicatement les épines et se coula dans l’ouverture. Ayrial la suivit et ils se retrouvèrent dans les ténèbres. Durant un instant seulement, car une étincelle embrasa des brindilles au centre d’un cercle de pierres noircies par le temps.


  De petites flammes léchèrent bientôt un tas de bûches disposé en cône.


   


  Émerveillé, l’enfant découvrit l’endroit. Sur le sol sablonneux, un grand siège taillé dans le roc dominait le foyer et, entre les ombres des parois inégales, un plateau supportait un livre volumineux. D’autres s’empilaient sur une étagère minérale soigneusement polie.


  Soudain, la fatigue s’abattit sur ses épaules, comme un fardeau qui l’étendit à même le sol et lui ferma les paupières.


  Amma le recouvrit d’une peau de fileur, se sustenta rapidement, puis se prépara un thé en faisant fondre de la neige dans une petite marmite. Elle le dégusta longuement, calmement. Progressivement, son esprit entra en méditation.


   


  L’espace s’épaissit, le silence s’alourdit de présences. Amma sourit, ils étaient tous là.


  Alors, en gestes lents et mesurés, elle tira un jeu de cristaux colorés du sac qui ne la quittait jamais. Elle se leva et les disposa aux endroits stratégiques du corps de l’enfant profondément endormi. Le bleu, apposé au crâne, focaliserait le savoir des anciens. Le rouge à sa droite fermerait la porte jusqu’à la révélation de sa destinée. Le jaune à sa gauche raviverait son amour pour les Namris et le blanc, sous ses pieds, devait le préserver de Bahass et ses esprits maléfiques.


  Amma se rassit et veilla avec ses ancêtres, ces âmes prisonnières entre deux mondes qui espéraient le retour d’Araya. La délivrance. Certaines patientaient depuis plus de deux mille ans.


   


   


  Au petit matin, elle retira les pierres et posa une jarre de neige sur les braises.


   


  Ayrial se redressa et se frotta les yeux, étonné de se réveiller en ce lieu oublié. Amma lui tendit une tasse de lait d’oliom [ 3 ] chaud et attendit qu’il recouvre la mémoire avant de le questionner.


  — Bien dormi ?


  Il opina.


  — Tu te trouves dans mon temple, expliqua-t-elle. Les esprits des Namris se rassemblent dans les environs après la mort de leur corps.


  — Ils sont venus cette nuit ?


  — Oui. Et ils m’ont conseillé de t’envoyer en lieu sûr, les soldats qui ont tué tes parents sont en route pour Komba.


  — Mais je n’ai pas envie de partir, moi !


  — Tu veux vivre ?


  Il sursauta, saisi par le ton sec.


  — Tu dois t’en aller, ton avenir est compromis ici.


  Contrarié, inquiet, mais surtout triste, l’enfant se soumit pourtant aux ordres du mage, l’être le plus important du territoire aux yeux de tous.


  La vieille femme soupira et pria Araya pour qu’il lui pardonne ses non-dits.


  — Nous partons dans deux jours, ajouta-t-elle en se levant. Viens, il est temps de rentrer.


   


  ***


   


  En deux jours, la neige disparut et la nature ressuscita. Les buissons se teintèrent d’un vert fluorescent pour capter les rares rayons que le soleil pouvait leur donner, les premières fleurs embaumèrent le sous-bois de senteurs piquantes, comme pressées de s’annoncer. Les bruits de la vie se multiplièrent.


   


  Dans la grotte des Namris de Komba, l’effervescence restait sérieuse malgré l’arrivée des beaux jours. Aucun chant, aucune danse n’accueillirent le retour de l’astre chaud. Ils ne fêtèrent pas le renouveau. Les hommes et les jeunes partaient dès le matin Zaïa pour ensemencer les lopins, les femmes s’affairaient sur les bagages des futurs voyageurs.


   


  La gorge nouée, les deux garçons assistaient à ces préparatifs.


  Ayrial tenta bien d’expliquer les mots d’Amma à son frère, mais Alis ne semblait pas comprendre. Alors, il se perdit en recommandations : « Fais attention à maman, obéis-lui, aide là, protège là… » Et Alis disait oui sans cesse en s’emplissant les yeux de ce compagnon aussi grand qu’un adulte. Et il répétait : « Tu reviendras, dis ? Tu reviendras quand ? »


   


  Entre deux remplissages de besace, Akiri lui donnait ses propres conseils et finissait toujours par pleurer.


   


  ***


   


  Vint le temps du départ. Ils cheminèrent en silence jusqu’au grand fleuve, Baramh jeta deux sacs dans le canot et retourna vers sa femme en contemplant Alis qui se cramponnait à ses jupons. Son fils gémissait en regardant son frère s’éloigner vers l’embarcation.


  Il enlaça Akiri, l’embrassa longuement et la laissa inonder sa barbe de larmes, rivière de peine qui refusait de se tarir.


  — Prends bien soin de lui, murmura-t-elle.


  Ses adieux à Ayrial étaient consommés. Elle l’avait supplié de ne pas l’oublier. Il avait promis et s’était arraché à son étreinte presque brutalement pour en finir avec ce chagrin.


   


  Voilà, ils partaient et ça lui brisait le cœur. Son enfant sortait de sa vie. Elle serra son deuxième si fort qu’il en cria de douleur. Celui-là ne la quitterait pas, foi d’Akiri !


  Elle regarda le fragile canot disparaître au loin puis se laissa entraîner par Tana sans prononcer une parole.


  [ 1 ]   Fileur : ruminant vivant dans les montagnes namries.

  [ 2 ]   Olis : sorte de lapin sans oreilles. 

  [ 3 ]   Oliom : petit ruminant élevé par les Namris pour son lait.


  15. L’erreur d’Azar


  Après l’explosion de la centrale, le raz de « marais » avait englouti les villes du rivage qui délimitait la frontière entre le pays des Namris et celui des Zorous. L’eau s’était retirée lentement, en laissant derrière elle une mousse verte. Les murs et les rues désertes en étaient recouverts.


  Pendant des années, la berge resta le royaume incontesté des insectes et des animaux. Puis, encouragés par leur mage respectif, des Namris et des Zorous unirent leurs efforts pour nettoyer Rama, idéalement située à l’embouchure du grand fleuve.


  Cette cité devint la plaque tournante d’échanges entre les deux ethnies et pour répondre à la demande croissante des commerçants, de longues jetées sur pilotis la prolongèrent sur le marais.


  Pour se rendre à Radaze, la capitale zorous, l’étranger aurait été obligé de suivre cette ligne d’eau claire à fort courant que formait le fleuve. Il glissait comme le serpent sur un dépôt vert et tranquille. Il l’aurait emmené sans effort et sans bruit à travers la mangrove. La pêche, les fruits des arbres et les échanges entre barques auraient nourri ce voyageur durant ces vingt jours de navigation au milieu d’énormes racines où grouillait une faune unique sur Gahila. À mi-chemin, l’auberge du Naya [ 1 ] Azca l’aurait accueilli pour une nuit ou deux moyennant Gahls ou troc. La forêt accaparait le reste de cette île.


  Et en arrivant en vue de la capitale, l’étranger se serait étonné de la voir cernée de remparts de bois dur et de devoir répondre à d’innombrables questions avant de pouvoir enfin y pénétrer. Quel trésor Azar, roi et mage zorous, avait-il à protéger ?


   


  ***


   


  — On laisse tomber les assauts.


  — Bonne décision, soupira Laï. Ça fait dix jours qu’on essaye d’entrer. Je salue la puissance d’Azar.


  — Mais je n’en ai pas fini avec Radaze, sourit Auro.


  L’ancien condamné frissonna. La dernière fois que ce rictus mauvais avait déformé son visage, douze des leurs étaient morts sur un seul geste de sa main. Des traîtres, selon ses propres termes.


  — Un enfant herrien va entrer sur nos terres, reprit doucement le Zorous maudit. Embarque cinq hommes et patrouille sur le fleuve entre Rama et Radaze. Lorsque vous l’aurez localisé, enlevez-le et enfermez-le dans l’arbre creux du Naya Azca.


  — Pourquoi ?


  — Cinq mille Arzacs poursuivent ce petit. Seulement, s’il parvient jusque Radaze, Azar saura le défendre et moi, je veux le monnayer.


  — Contre quoi ?


  — Le partage des technologies jayas.


  — Je prépare un bateau, déclara le Zorous, galvanisé par cette perspective.


   


  Laï sorti, Auro s’enfonça dans son fauteuil de paille, posa ses pieds palmés sur le bureau et croisa les mains sur sa nuque. Laï, fidèle Laï… même fils de mage, il avait dû prouver sa valeur pour obtenir sa confiance.


  Il ferma les yeux et sombra dans le passé.


   


  Enfant, les gens le trouvaient gentil, poli, effacé. Lui, se rappelait sa mère méfiante. Du plus loin qu’il pût remonter, il rebutait Esiane. Pourtant, elle s’était occupée correctement de son corps, elle avait veillé à son hygiène et son alimentation. Cette femme lui avait porté beaucoup d’attention dans l’espoir d’obtenir autre chose en retour.


  Il commença à saisir le sens de cette absence d’amour vers l’âge de six ans, quand Azar, son père, cette présence incontournable, entama son instruction.


   


  Auro se souvint de l’admiration qu’il lui vouait en ces temps-là.


   


  Azar, en bon mage, lui enseigna les bienfaits d’Araya, il ouvrit le Pacte devant lui. Malgré ce privilège, lui ne vit que l’autre ouvrage enfermé sous une cloche de verre. Il l’attirait, irrémédiablement. Quand il osa lui demander à qui appartenait celui-là, il eut droit à un silence gêné, tout d’abord. Puis, le roi le nomma du bout des lèvres et s’ensuivit une véhémente mise en garde. Ce livre n’apportait que mort et désolation, disait-il.


  La Force. Tout un programme dans lequel Auro aurait aimé se plonger. Mais, terrifié par le visage aux rides profondes sur lequel il voyait transparaître colère et culpabilité, il avait cessé de questionner ce père omniprésent et enfoui sa curiosité dans un coin de son esprit.


  Il apprit à déchiffrer les signes, à compter, à comprendre les deux entités. Dès qu’il sut lire suffisamment, il trouva le moyen d’échapper à la vigilance d’Azar et de Kabi, son fidèle serviteur, pour rejoindre le livre qui l’appelait de toute sa magie. Il se rendit au temple la nuit et Bahass l’instruisit volontiers à travers les lettres qui se formaient sous ses yeux stupéfaits. Quand son corps fatigué le forçait au sommeil, il calmait son ardeur en se disant que sa jeunesse lui laissait du temps.


  Et Bahass patientait.


  Cinq ans d’études. Auro était doué et il sut pourquoi le jour de ses quinze ans. Azar avait utilisé la Force pour l’engendrer, rien de moins ! Les pages vivaient pour lui.


   


  Les yeux fermés, Auro sourit.


  Son père, âgé de trois cent dix ans, sentait sa fin approcher. En ces temps qu’il pensait difficiles, il s’inquiétait de mourir sans successeur. Pour son peuple.


  Auro ricana à faire frissonner le plus féroce des Zorous.


   


  À cette époque, il savait déjà que Araya emprisonnait les âmes entre physique et éther, elle ne leur permettait pas d’évoluer, d’accomplir leur destin en dehors de sa présence. Égoïste !


  À cette époque, il comprit que le jeu, la domination et la force animaient Bahass. Auro sentait la vie à travers elle. Pour lui, Araya misait sur la fourberie, la ruse et la séduction.


  Puis, une stupide histoire de cœur stoppa brutalement son instruction. La fille convoitée se moqua de lui et le garçon qu’elle fréquentait lui lacéra les fesses en riant bêtement. Auro, transporté d’une folle colère, les égorgea d’un coup de griffe et poussa les corps dans l’eau qui effleurait le ponton nord. Malheureusement pour lui, deux amants dissimulés dans la grange à algues assistèrent aux meurtres et, malgré son statut de fils de roi, Auro échoua à Hackard, prison perdue sur un grand naya au fin fond du marais.


  Il eut droit à une cellule individuelle et à l’indifférence de ses geôliers.


   


  Auro se souvint des sentiments qui le submergèrent au moment de ce départ sous escorte. Abandon, trahison… Azar le reniait. Ce mélange de douleur et de dégoût sur son visage avait heurté son cœur. Quant à sa mère, la rumeur disait qu’elle était entrée dans un sommeil sans fin.


   


  Dès sa première nuit d’incarcération, Bahass lui rendit visite en un rêve étrange, aussi réel que la vraie vie. L’apparition se nomma Taligah. Un nom qui avait traversé les millénaires, un personnage inscrit dans les légendes de tous les peuples. Un Sharzac. Le dernier Asham.


  Auro le détailla avec avidité. Ainsi, le roi du monde ressemblait à… aucune comparaison ne s’offrit à lui et le temps s’étira sur ce nouveau concept que son cerveau peinait à intégrer. Pourtant, son père lui avait décrit ce géant à crinière rousse qui se tenait face à lui, devant une table de pierre. Seulement, de la parole à la vue… Pause. Auro osa un lent tour sur lui-même. Le néant les entourait, ce qui prouvait que ce rêve extraordinaire le connectait à Bahass. À moins que cet illustre schème ait pris des initiatives ? Il hocha la tête. Non, les âmes devenaient l’entité, elles s’y mêlaient. En échange, elles tiraient quelque avantage de cette symbiose, Auro se plaisait à le croire.


  Le fantôme lui ordonna de venir à lui d’un geste autoritaire. Curieux de le détailler de plus près, Auro l’approcha volontiers. Le visage félin aux pupilles fendues exprimait la détermination, la suffisance, et il aima ça. Cette présence submergeait l’espace. Elle l’enveloppa, emplit son âme de jeune homme.


  Et la Force apparut sur la table.


  – C’est une image, une représentation de l’exemplaire que j’avais confié à Atrios, le prédécesseur d’Azar. Tu le reconnais ?


  – Mon père détient ce livre.


  – Azar l’a utilisé pour obtenir un successeur. Il t’appartient donc. Tu dois le reprendre et perpétuer mon œuvre.


  – Je suis en prison.


  – Tu sauras en sortir lorsque je t’aurai instruit.


   


  Taligah avait tenu parole et lui, il avait bossé dur pour s’imposer auprès des autres prisonniers.


   


  Auro entendit son armée se préparer pour la nuit. Les cavalcades sur le pont, les injures, les bousculades… les bruits de la vie. Puis le silence s’installa sur le bateau-village, il replongea dans ses souvenirs.


   


  Le secteur deux, celui des meurtriers, formait une longue barre de cages qui regardait un réfectoire où les prisonniers se rassemblaient durant les journées d’hiver. Une cour de terre battue séparait les deux édifices reliés entre eux par le bâtiment des surveillants d’un côté et un haut mur de l’autre.


  Au terme de dix jours d’isolement, sa cellule s’ouvrit sur le froid. Fin de la période d’adaptation. Hébété, il sortit et observa les gardiens continuer leur travail de déverrouillage sans un mot.


  – Avance ! grogna son voisin. J’ai faim, moi.


  Auro se trouvait au troisième étage, sur un couloir extérieur exposé aux gelées de cet hiver bien entamé. Il suivit le mouvement et étudia les groupes qui se formaient. Des objets passaient de main en main. Déjà, des paroles de menace s’élevaient dans l’air glacial. Il pressa le pas pour entrer se réchauffer et avisa l’énorme brûlot qui trônait au milieu de cette cantine. Il joua des coudes dans la foule et se faufila si adroitement qu’il parvint dans les premiers rangs de cet épais rassemblement. Mais il en dérangea un de trop.


  – T’es nouveau, toi ! T’as pas ta place ici ! Dégage ! cracha-t-il en le repoussant violemment.


  Auro cogna un voisin qui le rabroua à son tour. Il ricocha de mains en pieds, de gifles en coups. Il traversa ainsi le cercle hilare et percuta un banc qui claqua au sol. 


  Un rire collectif emplit la salle.


  Les paupières piquantes de haine, Auro se releva lentement et chercha des yeux son premier agresseur. Il l’identifia et se concentra. L’homme décolla en hurlant de peur et de rage. Pendant quelques instants, il lévita dans un silence sidéré puis fusa par-dessus les têtes étonnées jusqu’au mur sur lequel il s’écrasa.


  Le clac réveilla les esprits à l’arrêt et un groupe courut amortir la chute du Zorous. À ce moment, Auro comprit qu’il venait de s’attaquer à une personnalité de cette communauté.


  La moitié de la pièce entoura ce prisonnier et se tourna vers lui.


  – La rumeur dit que tu succéderas à Azar, grommela l’homme en se massant les fesses.


  – Je suis son fils.


  – Les mages sont des assassins, je le savais. Ou bien, tu es là pour espionner.


  – Je me nomme Auro et j’ai tué. Mon père m’a renié.


  – Laï. Viens manger à ma table.


   


  Laï avait flairé le bon plan


  Au cours de ce premier repas, Auro apprit qu’il s’était évadé à douze reprises. Laï lui révéla aussi que cette partie du marais était infestée de kars ultras géants, que le village le plus proche se trouvait à plus de six jours de nage et qu’il tentait de rassembler une équipe pour organiser une mutinerie.


  Une rébellion. Auro sourit en repensant à leurs débuts.


  Ce projet avait nécessité trois années de préparation.


   


  Auro parla d’Araya et de Bahass aux compères de Laï qui le traitèrent d’illuminé, de menteur. L’existence d’esprits supérieurs capables de rassembler les défunts s’avérait tout simplement inconcevable pour ces ignares. Ils se détournèrent de lui malgré la notoriété de son nouvel ami. Alors, Taligah lui apprit à communiquer avec les morts puis à les matérialiser.


  Cette difficile instruction l’emmena jusqu’au deuxième été 2792.


  Le jour où il se sentit prêt, il harangua la foule, si fort, que de nombreux curieux formèrent un cercle autour de lui.


  Ce soir-là, les formes éthérées de fantômes effrayèrent et fascinèrent des hommes qui pensaient avoir tout vu, tout entendu. Et, par son intermédiaire, des criminels aux yeux humides d’émotion discutèrent avec leur mère, leur grand-père, un frère… Cet instant rallia les trois quarts des pensionnaires à ses idées.


  Il lui fallait l’unanimité.


  Les jours qui suivirent, il parla donc de la technologie des anciens et de son désir de la remettre en fonction. Il insista jusqu’au moment où il captiva la cour dans sa totalité.


  En cette soirée étouffante du cinquantième jour du deuxième été 2792, il put enfin prononcer l’incantation censée décupler les forces d’une foule entièrement acquise à sa cause.


  Cette nuit-là, les gardes sombrèrent dans un profond sommeil tandis qu’au cœur des cellules, les détenus se préparaient mentalement à entrer en scène.


  Auro avait visualisé l’ensemble du naya. Derrière le mur, peu de geôliers surveillaient les condamnés pour vols et autres légers larcins. Au-delà de ce secteur, nommé trois, deux prisons de femmes.


  « Et le un ?


  – Celui du ravitaillement, expliqua Laï au cours d’une énième conversation. Une centaine de familles avec leurs enfants qui pêchent, cueillent et cuisinent pour nous. En échange, les villes leur fournissent ce dont ils ont besoin. Ils vivent bien à leur aise dans un village situé au bord du naya. Ils gèrent les barques aussi.


  – Où se trouve ce village ?


  – Après le secteur cinq. »


  Les portes des cellules s’ouvrirent en même temps et les locataires sortirent sur la pointe des pieds. Chacun connaissait son rôle.


  Un groupe s’immisça dans la salle d’armes, que Auro déverrouilla, et s’empara des arbalètes et des épées. Les gardiens périrent dans leur sommeil, simultanément.


  Pendant la tuerie silencieuse, la deuxième équipe lança les lianes et franchit le mur qui la séparait de la zone des peines légères. Auro les accompagna pour débloquer les serrures des maisons des surveillants et de l’arsenal. Les captifs du secteur trois n’aperçurent aucune ombre, pas un bruit ne leur parvint. Auro avait prévu de les délivrer quand ils seraient passés chez les femmes. Il posta une dizaine de prisonniers dans le bâtiment des morts avec les clés pour ouvrir les portes à son signal.


  Le premier groupe rejoignit le deuxième, ils franchirent le mur qui menait au quartier des meurtrières.


  Cet endroit se libéra aussi facilement que les deux précédents.


  Le secteur quatre abritait cent quatre-vingt-six pensionnaires qu’ils avaient décidé de mettre à contribution. Elles n’avaient rien à perdre puisque leur condamnation s’étalait jusqu’à perpétuité.


  Les mutins se séparèrent de nouveau en deux clans. Un, pour expliquer la situation, le deuxième, pour assassiner les gardes du dernier enclos.


  Le jour pointait quand les prisonnières escaladèrent le mur. Six cents personnes se regroupèrent dans la cour de la zone cinq désormais débarrassée des plantons.


  – On ne libère pas les autres ? demanda une femme.


  Assis en cercle épais autour d’Auro, ils attendaient la suite des événements.


  – Pas maintenant. Ils n’ont écopé que de petites peines et je ne veux pas qu’ils nous trahissent, tu comprends ?


  Elle opina.


  – Nous avons encore un village à exterminer et le jour se lève, nous ne pourrons donc pas tuer les habitants dans leur sommeil, il va falloir combattre. Vous êtes tous armés ?


  Chuchotements concentrés. On demandait une épée, un arc, un bâton. Chacun outilla un voisin démuni. Et ce remue-ménage réveilla les laissés pour compte qui crièrent, cognèrent les portes ou cherchèrent nerveusement à voir au travers du carré de surveillance. Il était temps d’agir, le bruit ne tarderait pas à…


  – Le ravitaillement ! annonça un jeune perché sur le haut mur.


  Les yeux se braquèrent sur Auro.


  – Allons-y, dit-il en se tournant vers l’obstacle.


  La paroi vola en morceaux et cette force invisible projeta la sentinelle dans les airs.


  Les détenus se levèrent et chargèrent dans un désordre haineux et déterminé. L’espoir animait ces hommes et ces femmes enfermés parfois depuis plus de vingt ans. Il n’y aurait pas de deuxième chance.


  Ils décimèrent le village.


   


  Après le massacre, les prisonniers s’installèrent sur les berges du secteur un. Occupés à piller les greniers, à danser devant les morts, ils ne prêtèrent pas attention à la petite barque qui dérivait sur le tapis de verdure liquide.


  Les jours qui suivirent n’altérèrent pas leur joie, leur soif de liberté et le besoin de la fêter. Des couples se formèrent, d’anciens amants se retrouvèrent. Ça baisait partout. Dans les lits des gardiens dont les corps avaient été offerts aux kars, sur les paillasses des cellules ouvertes, ça buvait aussi, et ripaillait sans réserve.


  Avec les fidèles de Laï, Auro s’invita dans les groupes constitués spontanément devant des feux aux odeurs de grillades. Ils écoutèrent les conversations, reçurent parfois des confidences.


  Régulièrement, un homme ou une femme disparaissait.


   


  Pas de pitié pour les faibles, personne ne devait se mettre en travers de son chemin. Auro avait attendu la fin de l’épuration pour partager ses projets avec les survivants. Il se souvenait de ce moment, comme si ce jour datait de la veille.


   


  L’été s’étirait. Étendu sur le sable du rivage, Auro contempla le départ de Zaïa. Le vent chaud joua son éternelle musique sur la végétation. Déjà l’or rasait la surface du marais. Il écouta le silence de Hackard. Essoufflés par des jours et des nuits de fêtes, les prisonniers s’enfonçaient dans l’ennui. Ce naya se trouvait au fin fond du territoire, loin des pensées zorous, personne n’apporterait de mauvaises nouvelles au roi.


  Auro avait assez attendu, il était temps de lever son armée.


   


  — Je voyais en ces hors-la-loi des aventuriers qui se souderaient sous mes ordres, dit-il à haute voix. Des parias, des déchets humains à qui je donnerais un but après avoir récupéré ma Force.


   


  ***


   


  Un an après, un « bateau-village » s’arrachait du naya Hackard. Cette plateforme flottante aux extrémités effilées supportait une myriade d’abris légers tressés de lianes élastiques et couvertes de larges feuilles. Elles laissaient juste assez de place sur les bords pour les plongeurs de lances qui la propulsaient en s’appuyant sur le fond du marais. Auro, lui, possédait un espace en dur, un carré de bois fixé à l’avant. Idéal pour l’observation.


  Huit bateaux de taille moyenne, habités par une quinzaine de personnes chacun, l’entouraient. Ils servaient d’éclaireurs, de ravitailleurs, d’informateurs.


   


  Quelques pillages de naya plus tard, l’armada arriva en vue de la cible : Radaze, la capitale, le fief du roi et mage Azar, détenteur de la Force, la clé de leur avenir… Radaze fortifiée !


  En voyant ces récentes murailles, Auro comprit qu’un gardien avait échappé à la tuerie d’Hackard.


  Il lança quand même l’assaut avec l’espoir de surprendre les habitants. Peut-être n’avaient-ils pas encore eu le temps d’organiser la défense ? Hélas, les boules de feu s’éteignirent au contact du rempart et les flèches de métal, envoyées en ellipse, ne blessèrent ni ne tuèrent. Azar veillait, Auro le sentit.


   


  La saison chaude passa sur cet échec, puis l’hiver, le dernier de l’an 2793, les repoussa vers un naya à coup de blizzard et de brouillard givrant.


   


  Au renouveau, Bahass lui révéla qu’un enfant herrien se trouvait sur le fleuve. Le promis d’Araya.


  [ 1 ]   Naya : langue de terre sur le marais.


  16. Les adieux


  Les rives encore gelées emprisonnaient les branches tombées durant les tempêtes de l’hiver et les claquements secs du bois contre bois s’ajoutaient au grondement du courant. Le bateau filait rapidement entre les obstacles mouvants, mais Ayrial se sentait en sécurité, car le mage veillait et son père possédait une bonne expérience de la navigation puisque, chaque été, il se rendait au marché de Rama.


  Quatre jours après le départ, alors que les derniers rayons du soleil rougissaient le fleuve, ils arrivèrent en vue d’un groupe de maisons séculaires.


  Deux enfants qui jouaient près d’un ponton vermoulu les saluèrent puis, comprenant leurs manœuvres d’approche, s’enfuirent vers les habitations.


  — Nous allons avoir droit au grand comité, lâcha Baramh.


   


  ***


   


  Après de chaleureuses accolades, le salut d’usage au mage, le clan guida joyeusement les voyageurs vers la plus vaste demeure.


  Baramh déposa un grand cabas de toile sur la table familiale cernée de femmes impatientes. Une enfant lui tendit un verre d’eau-de-vie et, d’un sourire entendu, l’invita à rejoindre les hommes regroupés devant l’âtre.


  Enfin entre elles, les femmes osèrent découvrir la marchandise en devisant sur leurs besoins. Sans omettre les petits plaisirs. En plongeant dans le sac, les mains oublièrent la rude saison et les esprits occultèrent les voix masculines.


  Baramh regarda le patriarche céder l’unique fauteuil à Amma. Un jeune garçon lui apporta un godet empli du même liquide ambré que le sien.


  Il savait que les trois familles subissaient ensemble les rigueurs des hivers et les fortes chaleurs des étés, car seule cette maison possédait un sous-sol aménagé pour l’occasion. Les autres servaient de réserves.


  Les couples retrouvaient leur intimité pendant les saisons intermédiaires.


  Baramh alla s’asseoir à côté d’Ayrial contre un pan de la cheminée et écouta le récit d’Amma aussi attentivement que ce nouvel auditoire. Il connaissait déjà les nouvelles, néanmoins, les réentendre lui permettait d’assimiler les horreurs qui ne manqueraient pas de s’abattre sur son peuple. Les grands hommes arrivaient avec leurs armes et leur haine.


  Malgré la chaleur de la pièce, Baramh frissonna.


  — Quittez vos maisons, leur conseilla Amma. Trouvez refuge à l’intérieur des terres, loin du fleuve.


  — Ils passeront par ici ? Sûr ? s’inquiéta un jeune.


  — Pour traverser le pays rapidement, ils navigueront ou longeront la rive. Après, nous retrouverons notre tranquillité. Jusqu’à l’heure du retour.


  — Ils reviendront ?


  — Je ne peux en dire plus, je regrette.


  Atterrés, les hommes se concertèrent bruyamment. Comment se nourrir sans pêcher ? Et leurs petits champs ? Que deviendront-ils s’ils ne peuvent semer ?


  Puis les femmes se mêlèrent à la conversation et le volume sonore monta. Chacun voulait donner son avis, proposer une solution alimentaire, un endroit où s’exiler.


  Amma, à qui le visage lugubre de Baramh n’avait pas échappé, se pencha vers lui.


  — Le passage de l’ennemi te préoccupe à ce point ? Les nôtres sont pourtant bien cachés.


  — Je m’inquiète pour Akiri, elle est malade.


  — Tu aurais dû m’en parler avant de partir, malheureux ! Décris-moi les symptômes.


  — Ses pieds enflent et elle rejette ses repas.


  — Une petite fille pousse dans son ventre, lâcha Ayrial.


  — Comment le sais-tu ? souffla Baramh.


  Pour toute réponse, l’enfant haussa les épaules sans cesser de taquiner les braises à l’aide du tison.


  Le Namri questionna Amma du regard.


  — Le diagnostic est posé, sourit la vieille femme.


  Baramh contempla son fils perdu dans la danse des flammes. Le probable futur grand-mage. Il envoya un bref coup d’œil suspicieux sur Amma. Elle avait entouré le petit Herrien de tant de mystères. Et s’il était…


  — Nous suivrons tes conseils, assura le patriarche.


  Amma se leva.


  — Accepte notre hospitalité, ajouta-t-il. Vous avez besoin de sommeil.


  — Impossible, nous sommes pressés. Par contre, si tu possèdes un brasero dont tu ne te sers pas…


  La plus vieille des femmes approcha Baramh.


  — Que veux-tu en échange de tes marchandises ?


  — Juste le réchaud, Amma est un peu frileuse.


  Elle lui prit les mains et les serra avec chaleur.


  — Pourquoi te rends-tu à Rama malgré la menace ? Tu n’as pas de famille à protéger ?


  — Tu sais bien que si, mais cet enfant est en danger. Amma et moi partons le confier au mage zorous.


  — Araya récompensera ta générosité, dit-elle en l’embrassant. Bonne chance, petit.


   


  Les villageois accompagnèrent les voyageurs jusqu’à leur bateau. Baramh disposa le brasero au fond de la barque et déplaça celui du centre vers l’avant, Amma accepta les couvertures qu’une femme lui tendait et prononça les adieux.


  Cette nuit, comme les précédentes, elle utiliserait ses dons de mage pour creuser l’écart entre eux et les Arzacs.


   


  ***


   


  Au cours des six jours suivants, ils ne rencontrèrent que des villages abandonnés, des maisons en ruine qui leur servirent d’abri provisoire pour manger, se laver et se dégourdir les jambes.


   


  Le fleuve grondait de plus en plus fort, les eaux gonflaient et rejetaient les débris végétaux par-dessus les rives. La crue s’annonçait.


  Grâce à elle, en ce matin pluvieux, Baramh put voir les vallées scintillantes reverdir. Depuis près de deux mille ans, depuis la fin de l’essor des naissances, la nature regagnait du terrain. Il se rappela les mots d’Amma dits un soir d’hiver à la suite de gémissements d’adultes nostalgiques. Il faisait alors partie de la dernière grande tribu de gosses.


  « Mori, le dernier promis, a sacrifié sa vie pour sauver notre planète. L’énergie des hommes n’existe plus depuis deux cent soixante-quinze ans. N’oubliez jamais qu’il reste celle que Gahila pourra nous donner sans périr. Respectez vos terres et vos enfants seront heureux. »


  Ivre de douleur, un homme s’était levé à ce moment : « Nos enfants ! Laisse-moi rire, mage, Gahila ne sera bientôt qu’un désert stérile. Même les animaux ne procréent presque plus ! »


  « Nous attendons le nouveau promis ! » s’était-elle écriée.


   


  Baramh regarda l’enfant. Ce Herrien ou Sharzac, Amma oscillait toujours entre les deux noms. Agissait-elle ainsi pour les perdre ? Depuis son arrivée à Komba, les femmes étaient redevenues fécondes, le bonheur submergeait le clan. Et la sienne qui lui en préparait un deuxième ! Son cœur s’emplit de gratitude envers ce petit, car, au fond de lui, il savait que sa seule présence avait suscité ces heureux événements.


  Il en était là de ses réflexions, lorsqu’une silhouette assise sur un cromos attira son attention.


  — Arrêtons-nous ! s’exclama-t-il.


  — Pourquoi ?


  — Je vois le chargement de Mizarh là-bas. Il pourra nous ravitailler.


  Le vieil homme les dépanna volontiers de lox séché et des premiers fruits zorous contre une promesse de paiement dès son arrivée à Komba. Baramh comptait sur lui aussi pour donner de leurs nouvelles à Akiri.


  — Le prochain village, c’est dans combien de jours ? demanda Ayrial alors qu’il finalisait la transaction.


  — Trois, petit ! s’exclama Mizarh en grimpant lestement sur l’animal aux longues défenses, lesté de sacs gonflés de marchandises.


  — Bonne route, lui souhaita Baramh.


  — Merci !


  — Le suivant est Exakor, non ? s’enquit Amma tandis qu’il éloignait la barque du rivage.


  — Ouais, ahana-t-il. Et je présume qu’on y trouvera aussi les habitants de Kondora à notre arrivée.


  — Pourquoi ?


  — Quand le soleil lèvera le matin, le grand marché de Rama ouvrira, Ayrial. Dix jours avant le départ, les communautés se réunissent pour former une délégation marchande. Ils en profitent pour organiser des festivités.


  — Nous allons les gâcher, soupira Amma en regardant les premiers rayons enflammer Zaïa.


   


  La planète de gaz s’éloignait à la mi-journée, à présent. La chaleur remplaçait ses lueurs froides, funestes, mais primordiales à la survie de Gahila. Amma savait qu’en son absence, la proximité du soleil transformerait leur monde en un désert aride.


  Elle plongea dans ses angoisses. Azar ne répondait pas à ses appels mentaux. Il lui semblait que toute son énergie se concentrait sur un problème qu’elle devinait majeur sans pouvoir en déterminer la cause. Ce contretemps remettait-il en question leur rendez-vous avec le batelier ? Accentuerait-il les dangers du voyage ? Elle ne pouvait accompagner l’enfant au-delà de Rama, elle devait soutenir son peuple.


  Elle confia la barre à Ayrial et se posta au centre de la barque. Se vider l’esprit, aller à la rencontre de celui d’Azar…


  Ako est en place, songea le Zorous. J’attends le promis.


  Et il coupa la communication mentale avant d’entendre ses questions.


  — Quelque chose qui cloche ? s’enquit Baramh.


  — Au contraire, mon ami, mentit-elle.


   


  ***


   


  Comme l’avait prévu Baramh, ils trouvèrent Exakor en plein festin. Les chefs des deux villages honorèrent leur mage et intégrèrent les voyageurs à leur fête.


  Amma n’osa la ternir. Avec eux, elle goûta aux plats de ce début de saison, un mélange de réserves hivernales et de premières cueillettes. Elle écouta leurs projets et, lorsque les familles se retirèrent pour dormir, annonça ses mauvaises nouvelles aux patriarches.


   


  Un silence lourd de stupéfaction suivit son récit.


  Enfin, Hox prit la parole.


  — Le marché ouvre dans dix jours. Tu penses que nous y croiserons les Arzacs ?


  — Oui.


  Les deux hommes s’interrogèrent du regard puis Hox se tourna vers Baramh.


  — Quand nous étions voisins d’étal au renouveau dernier, tu avais dit que tu amènerais ton fils adoptif, cette année. Lui est là, mais pas ta marchandise. Que fais-tu sur le fleuve ?


  — Il est en danger. Amma a décidé de le confier à Azar.


  — Le mage zorous ? Cet enfant a donc tant d’importance ?


  Ils opinèrent.


  — Si vous prenez la voie de Radaze, les Arzacs vous surprendront, affirma Eillar, le chef de Kondora.


  — Le batelier d’Azar l’attend à Rama, répondit Baramh.


  — Réfugiez-vous dans la forêt pendant cette saison, conseilla Amma.


  Hox et Eillar se regardèrent.


  — J’ai bien un cousin sur la clairière Adix, avança Hox.


  — Allez-y. Et dites-lui que je m’adresserai aux patriarches dès mon retour au temple.


  — Tu déclares l’état d’urgence ? s’enquit Eillar.


  — Je déclare l’état d’urgence, confirma-t-elle solennellement.


   


  ***


   


  Ils reprirent le cours du fleuve aux premières lueurs de l’aube Zaïa. Au matin du dix-huitième jour de ce périple, il s’élargit et les navigateurs contemplèrent l’immense étendue liquide dont il fendait le vert d’un trait lumineux.


  Les premières maisons de Rama se dévoilèrent sur leur droite.


  — La fin du territoire namri, commenta Amma.


  — Et celle de notre voyage, ajouta Baramh.


  Ayrial renifla d’angoisse, car ces paroles auguraient une proche séparation.


   


  Baramh entra sur le marais et dirigea la barque vers la longue ville. Vers un bosquet de bambous aussi.


   


  ***


   


  À l’endroit où le fleuve se jetait dans le marécage, dissimulé au creux d’un bouquet de plantes aquatiques, Ako, le batelier d’Azar, attendait son passager. Recommandation expresse du mage : ce « colis » précieux et convoité exigeait la plus grande discrétion. Ako savait qu’il prenait en charge le promis d’Araya, il avait suivi l’enseignement des anciens. Par obligation d’abord, sa famille servait Azar depuis trois cents ans. Le goût lui était venu au fil de son instruction.


   


  Lorsqu’il aperçut la barque des Namris, il sortit de sa cachette. L’enfant n’aurait pas à se montrer à Rama. Il ne pourrait poser le pied sur la terre ferme, mais Ako ne s’en souciait guère, son ethnie n’éprouvait pas ce besoin de sentir le sol sous ses pieds.


  Il dirigea son canoë effilé vers eux et se présenta dans sa langue en fixant la vieille femme, le mage des Namris, il le savait. Ensuite, il dévisagea son futur compagnon.


  Ako n’avait jamais rencontré de Herrien.


   


  Ayrial n’avait jamais vu de Zorous. Vaguement inquiet, il leva les yeux sur son père et Amma.


  — Comment je vais faire pour lui dire que j’ai faim ou que je dois faire pipi ?


  — Pour comprendre un étranger, les Zorous se touchent là, répondit Amma.


  Elle désigna sa tempe droite.


  — Essaye, ça marchera peut-être.


  Ayrial se tourna à nouveau vers son guide. L’homme cligna trois paupières superposées puis montra deux rangées de dents pointues.


  — Il te sourit.


  — Je sais.


  Les mains, posées sagement sur les rames, comptaient quatre doigts terminés par des griffes si longues qu’il s’interrogea sur sa façon de manger. Son torse nu laissait voir de courtes écailles et sur son dos, l’ébauche d’une crête. Il n’était vêtu que d’un pantalon aux couleurs changeantes.


   


  Après cet examen, Ayrial se résigna à grimper dans la barque de ce géant inconnu et, malgré les perles naissantes au coin des yeux, sa voix trembla à peine lorsqu’il avisa Amma qu’il n’était pas Zorous.


  — Les Herriens possèdent de nombreuses qualités, l’encouragea-t-elle.


  Alors, il laissa la large main aux griffes impressionnantes lui effleurer la tempe droite.


  — Nous aurons le temps de nous apprivoiser, dit l’homme. Vingt jours de navigation nous séparent de Radaze.


  Ayrial comprit et sourit brièvement. Mais l’instant des adieux remplaça le soulagement par l’inquiétude, la peur de l’oubli. Il savait qu’Akiri ne l’avait pas mis au monde, pourtant, au fond de son âme, un espoir tenait bon. Celui d’avoir été aimé malgré tout.


  Il regarda son père.


  — Tu rappelleras à Akiri que je suis toujours son fils, s’il te plaît ?


  À ces mots, le cœur de Baramh bondit dans sa poitrine, il sauta dans la barque du Zorous, l’étreignit et laissa les larmes suivre leur chemin de tristesse.


  — Tu resteras notre enfant pour l’éternité, affirma-t-il d’une voix tremblante d’émotion.


   


  Pendant ce temps, la pensée d’Amma toucha celle d’Ako.


  Tout va bien à Radaze ?


  Oui, pourquoi cette question ?


  J’ai senti Azar inquiet, lors de notre dernière conversation.


  Les prisonniers d’Hackard ont réussi à s’évader et nous ont attaqués. Mais rassure-toi, il a été prévenu de leur arrivée et a fait ériger un rempart protecteur. Nous savourons encore notre victoire.


   


  Baramh repoussa Ayrial des deux mains et plongea dans les yeux clairs.


  — Tâche de rester en vie et reviens-nous dès que tu le pourras. Promis ?


  — Promis.


  Le Namri essuya ses larmes et rejoignit son mage.


  Ako leva la main en signe d’adieu et pesa sur les rames. Il éloigna son embarcation lentement afin de laisser le temps au père et au fils de s’accompagner du regard.


  17. L’aveugle


  Deuxième saison froide en terres tagas. Dernier hiver 2793


  Les cinq cents éclaireurs arzacs le passèrent sous les tentes, à l’orée de la forêt pour éviter les crues du printemps. Ils abattirent de nombreux arbres et dressèrent un carré de rempart pour se préserver des vents et des prédateurs. La pêche leur permit de survivre à cette période meurtrière. Ils ne déplorèrent que trois morts.


  Au renouveau 2794, quand le soleil réapparut dans leurs soirs, ils reprirent leur route dans la mousse gorgée d’eau. Peu à peu, ce magma verdâtre laissa place à un fouillis d’herbes hautes. Aucun sentier ne longeait la rive, à croire que les Namris ne se rendaient jamais au fleuve.


  Ou alors, il a été effacé par quelque magie, pensa Calu.


  Dans cette flore sauvage vivait une faune plus ou moins dangereuse qui piquait, mordait ou fuyait sous les pieds en émettant des sons étranges. Ces attaques stoppaient régulièrement la colonne et Pohog passait son temps à soigner les blessures. Les autres râlaient parce qu’ils devaient rester debout et garder leur équipement sur le dos. Ils savaient d’expérience que s’ils posaient leur sac, il se gorgerait d’une humidité pétillante de micro-organismes à l’odeur de vieilles chausses.


   


  ***


   


  Pour la énième fois ce soir-là, ils montèrent le camp dans un brouillard qui leur cachait les rayons du soleil couchant.


  Tob invita Calu sous la toile de son groupe, mais le Herrien déclina l’offre et s’éloigna vers l’orée du bois pour chercher des baies à grignoter.


  — Tu es Calu ? murmura le buisson qu’il pillait.


  Le Herrien retint un cri de surprise puis répondit.


  — C’est moi, Namri.


  — Demain, tu les feras entrer dans la forêt.


  — Kobar a donné une parole.


  — Je sais, ne t’inquiète pas. Tu prendras la tête du convoi et tu me suivras. Garde bien les yeux ouverts, car tu ne verras que mon ombre.


  — Qu’arrivera-t-il si je dévie ?


  — Les miens mourront et tu en porteras la responsabilité. Le sentier se trouve à trois cents roues sur ta gauche.


  La silhouette s’évapora dans les ténèbres du sous-bois, laissant Calu se débattre avec ses questions.


   


  Le lendemain à la mi-journée, le brouillard daigna disparaître et ils purent enfin admirer Zaïa aux bords rendus translucides par les rayons de l’astre impatient. Ils donnaient au jour la couleur du sang. Sous ces funestes augures, les soldats au ventre vide s’affairèrent au démontage des tentes, au chargement des geslis et des chariots sous l’œil autoritaire d’Helonn.


  Calu approcha Lester qui, debout devant son petit feu personnel, observait cette agitation presque silencieuse.


  — Il faut s’enfoncer sous les arbres, lâcha-t-il.


  — Comment tu sais ça, toi ?


  — Kobar a dit : « quand le pic le plus haut se montrera aux trois quarts de l’horizon, cherche la piste. » Je l’ai trouvée, seulement, les charrettes ne passeront pas.


  Calu le dépassait d’une tête, mais cela n’empêcha pas Lester de le prendre de haut, ce Herrien l’énervait avec sa résistance hors du commun.


  Depuis le début du voyage, lui et Tob le précédaient, et tandis que ses fantassins subissaient piqûres, morsures ou, plus simplement, souffraient de l’humidité, lui restait intact. Pourtant, ses grands pieds, nus de surcroît, couvraient plus de surface.


   


  La colonne se forma progressivement. Helonn les laissa finir de s’organiser et marcha vers Lester qui détaillait le Herrien d’un air pensif. Un Calu prudemment posté à trois pas. Il prenait toujours de la distance vis-à-vis d’eux. D’ordinaire, lorsqu’il posait les yeux sur l’un de ses soldats, il surprenait mépris ou dégoût sur le visage du guide herrien. Aujourd’hui, Helonn y lut la réserve. Que s’était-il passé entre ces deux-là ?


  Il s’arrêta de l’autre côté du foyer moribond et s’adressa à son chef.


  — Nous sommes prêts.


  — Fais vider les chariots, Helonn. On entre en forêt.


   


  ***


   


  La tige d’un attelage sacrifié pointa le début de ce sentier difficilement repérable, le reste avait été démonté et ficelé sur les geslis.


  Calu invita son olam en tête de convoi en souriant de satisfaction. Il sentait un nuage de méfiance posé sur sa nuque, celui de Lester.


  Il se délecta de ce moment. Pour l’agacement de son bourreau, pour les odeurs du végétal qui restituaient la chaleur de la veille, le sol sec sous ses pieds… La vie dans toute sa splendeur.


   


  L’ombre du demi-homme ne se montra qu’une fois au moment où le chemin bifurqua vers la droite. Et puis plus rien. Son œil n’avait pas failli, alors il supposa suivre le bon sentier.


   


  Aux derniers rayons du soleil, il s’ouvrit sur une clairière occupée en son centre par un arbre centenaire. Malgré la fatigue d’une journée de marche, les soldats s’organisèrent bruyamment sur son doux tapis vert. Certains s’y étendirent en soupirant de bonheur, d’autres ramassèrent du bois pour le feu. Les cuisiniers descendirent les marmites du dos des geslis fourbus qui dévoraient déjà l’herbe tendre…


  Au bord de cette petite plaine, Calu grimpa sur une branche d’ols et observa ce joyeux remue-ménage. Bientôt, un fumet délicieux chatouilla ses narines.


  Ils n’ont pas encore plongé leur gibier dans ce mélange, songea-t-il.


  Lorsque les morceaux d’animal rejoindraient l’eau épicée, cette odeur deviendrait pestilentielle pour lui.


  Il se redressa pour sauter au bas de son perchoir.


  — Où vas-tu ? murmura l’arbre.


  — Oh, Namri ! Tu finiras par me faire mourir de peur.


  Il se rassit et s’adossa au tronc.


  — J’ai faim, moi aussi. Je partais cueillir des baies.


  Une main minuscule posa un plat de bois rempli de fruits colorés sur ses cuisses.


  — Merci.


  — Je me nomme Tana.


  — Tu nous perds ?


  — Non. Je vous éloigne des miens et de la maison de notre mage, mais ce chemin n’allonge pas votre voyage.


  — Je comprends. Quelle direction dois-je suivre demain ?


  — Traverse la clairière. Un sentier masqué par la végétation s’étend sur deux cents pas puis ouvre sur une voie marchande. Tu prends à droite. En fin de journée, vous arriverez à Komba.


  — Ils vont tout détruire, tu sais ?


  — Nous reconstruirons.


  Calu sourit. Cet homme, ce peuple lui plaisait.


   


  ***


   


  Les senteurs boisées embaumaient l’atmosphère alourdie par la chaleur de ce début d’été. Elles accompagnèrent la troupe jusqu’à Komba.


  Ils découvrirent la place presque par hasard tant ce village se confondait dans les couleurs naturelles. Les maisons se lovaient entre des arbres millénaires aux troncs massifs, aux branches épaisses munies de larges feuilles rondes. Elles caressaient les portes de ces minuscules logis.


  Bizarrement, une grande bâtisse dominait cet espace de terre tassée. Elle intrigua Lester qui grimpa aussitôt les six marches et posa le pied sur un balcon de bois. Et, tandis que ses hommes fouillaient les habitations alentour sous les ordres d’Helonn, il testa le fauteuil du salon et l’eau-de-vie namrie.


  Cette maison, ces meubles à sa taille… L’âpreté de l’alcool local lui agressa le palais puis des questions sans réponse lui emplirent l’esprit. Il resta là longtemps, le regard perdu dans le foyer éteint.


  Le silence vespéral étendit lentement son voile. Les chuchotements remplacèrent les beuglements habituels de ses rudes guerriers. Le soleil était sur le point de se coucher quand, soudain, des cris de joie brisèrent cette ambiance particulière.


  Excédé, Lester soupira.


  Ils ont dû trouver de la nourriture.


  Les bruits de pas précipités puis le crépitement du bois… et les hurlements d’un Namri ?


  Il se leva d’un bond et se rua vers l’entrée.


  — Devine sur quoi on est tombé ! s’exclama Xétorh.


  — Faites-le monter ! Calu !


  Le Herrien suivit les hommes qui transportaient un vieillard. Il les dépassa, les précéda dans la pièce et les regarda le jeter au sol.


  Ils claquèrent la porte derrière eux.


  — Que me voulez-vous ? hurla le demi-homme en la cognant.


  — La ferme ! tonna Lester dans sa langue.


  Le Namri se retourna et plaqua le dos sur le bois comme s’il souhaitait s’y enfoncer.


  — Qui est là ? C’est quoi ce dialecte ?


  — Traduis, Calu !


  — Il panique. Laisse-moi lui expliquer la raison de cette… arrestation.


  — N’oublie pas de lui parler de l’enfant, grogna-t-il.


  Il pivota le fauteuil vers la porte et s’y installa pour les observer.


  — Tu n’es jamais venu ici ?


  — Je suis aveugle, Herrien.


  — Alors, co…


  — Vous avez tous le même accent. Je me nomme Mizarh. C’est qui, l’autre ?


  — Un chef arzac.


  — Je peux le toucher ?


  — Je te le déconseille, il est un peu… heu… nerveux. Ses hommes recherchent un enfant sharzac, ça te parle ?


  — J’ai croisé un gosse dans une barque il y a de ça… dix jours environ. Son père vit ici. Il m’a emprunté de la marchandise. Je suis venu me faire payer.


  — Oublie sa dette, il n’y a personne à Komba.


  — Oh, mais je sais où les trouver.


  — Tu passeras ton chemin.


  — Pourquoi ?


  — Tu les condamnerais à mort. Tu n’as rencontré que ce bateau ? Tu arrives d’où ?


  — De Rama et je vais te dire un truc. Les embarcations dorment bien serrées contre les quais en début de saison. Les dangers des crues, tu comprends ? Et mon dû ? Qui me remboursera ?


  — Il te sera acquitté l’été prochain. Avec les intérêts si tu parles de moi à leur chef.


  Mizarh grommela des jurons dans sa barbe, puis marmonna un accord du bout des lèvres.


  Calu, qui s’était assis au sol pour discuter, se tourna vers Lester.


  — L’enfant est en route pour Rama, un village frontalier.


  — Depuis combien de temps ?


  — Dix jours. Ils suivent le cours du fleuve.


  — Il dit la vérité, selon toi ?


  — Pourquoi mentirait-il ? Je doute qu’il sache qui est ce gamin et je suis certain qu’il ignore tout du massacre sur la Rôla.


  — Qu’est-ce qui te rend si sûr ? ricana Lester en croisant les mains.


  — Regarde ses vêtements.


  L’aveugle portait une tunique au teint neutre masquée par un épais manteau de cuir de fileur retourné. Harmonisés aux couleurs de la forêt, les demi-hommes se fondaient dans la nature. Pour les jambes, ce commerçant agissait différemment. Son pantalon luisait étrangement. Au lin d’asia blanc d’origine herrienne se mêlait une fibre lisse et dure qui renvoyait la lumière.


   


  — Laisse-le partir, tu as tes réponses.


  — Ça fait deux fois que tu me réclames la vie d’un Namri, Calu. Faudra passer à la caisse un jour prochain.


  Ma femme paye déjà un lourd tribut, songea-t-il sans oser prononcer les mots.


  Mais Lester sembla les lire dans son regard empli de rancœur, car il le fixa longtemps.


  — Raccompagne-le à la sortie du village et amène-moi Helonn, maugréa-t-il enfin.


   


  ***


   


  Le lendemain dans la froide matinée dominée par Zaïa, Helonn rugit ses ordres.


  — Tob ! T’emmènes ton équipe fouiller la berge ! Trouvez des embarcations ! Celle de Kanah élargit le champ d’investigation. Le groupe d’Ixi à la chasse et les miens organisent le camp. Nous allons rester ici pendant un bout de temps, alors au boulot, les gars !


   


  Vers midi, des pièces de viande salée s’entassèrent devant le foyer de la place. Par-dessus, les chasseurs ajoutèrent trois cadavres d’olak.


  — On peut manger tôt ce soir ? lança un affamé.


  Cette proposition déclencha un brouhaha enthousiaste que la chaleur ne sut écraser.


  — Tob ! cria Helonn.


  Le jeune homme se rapprocha de son chef.


  — Nous avons trouvé cinq barques, dit-il. Seulement, elles sont minuscules.


  — Préparez le repas, ordonna-t-il en se dirigeant vers la grande maison.


   


  ***


   


  Les ténèbres enveloppèrent Komba. En son centre, les flammes léchaient la viande embrochée en guirlande. Elles dégageaient un fumet qui éloigna Calu et Pohog.


  Quelqu’un avait découvert une réserve d’eau-de-vie et de nombreuses bouteilles de terre cuite passèrent de mains avides en mains joyeuses.


  Quatre cent quatre-vingt-quinze soldats affamés devisaient gaiement, les rires rebondissaient sur les troncs, ils animaient la forêt. Mais lorsque Lester apparut sur le large perron, le silence s’abattit sur la place. 


  Un lointain cri animal déchira la nuit.


   


  Lester dévala les escaliers et se planta devant le feu.


  — J’ai besoin de trois volontaires pour m’accompagner, moi et Calu, jusqu’à Rama. Je veux aussi cinquante hommes pour repartir à Azihar.


  Puis il s’assit auprès d’Helonn qui lui servit un verre. Le roulement des conversations emplit de nouveau le sous-bois. Il se transforma en exclamations satisfaites quand la viande commença à circuler, puis revint comme un ronronnement, une rengaine.


   


  Tard dans la nuit, un guerrier visiblement ivre se leva et ondula en criant :


  — Lester ! T’as tes trois volontaires !


   


  Lester… Lester… Tana mémorisa le nom en regardant le sommeil coucher les soldats.


  18. Le naya Azca


  Le grand fleuve traversait cette eau croupie que la chaleur de ce début d’été évaporait déjà en une brume épaisse et malodorante. Pourtant, l’atmosphère étouffante ne semblait pas incommoder Ako qui dirigeait la barque sans ramer.


  Le soir, il la calait entre les racines d’un ols et s’élançait entre ses branches si rapidement que Ayrial ne parvenait à le suivre des yeux. Il en redescendait muni de fruits et ils les dévoraient en silence avant de se coucher.


  Au fil des jours, le courant perdit en force et Ako dut ramer afin de garder une vitesse raisonnable. La chaleur et l’effort l’obligèrent à multiplier les pauses.


  Il ne semblait pas pressé.


  La nuque calée contre le banc de proue, Ayrial passait ses journées à observer ce nouvel environnement. Très haut le long des troncs aux pieds immergés, des débris de passerelles s’effilochaient. Accrochées aux arbres, des maisons en ruines menaçaient de s’effondrer à tout moment. Les portes de bois gris, les fenêtres, pendaient sur leurs gonds de métal rouillé ou de cuir replié. Certaines constructions ne tenaient plus que grâce à une liane tendue ou une branche épaisse prévue pour soutenir le plancher vermoulu. Malgré la distance et la brume, l’œil aiguisé du garçon captait la couleur passée des rideaux en lambeau et, lorsqu’il se redressait, il voyait des objets luisants sous la mousse verte du marais.


  Il finit par interroger son guide.


  Ako le regarda avec stupéfaction. Le petit s’était exprimé en Zorous. Aucun Namri n’en possédait la capacité physique. Pour la même raison, aucun Zorous ne pouvait manier la langue des demi-hommes. Il expliqua qu’à Rama, ils se comprenaient tout en utilisant leur propre dialecte.


  — Je suis Herrien, répondit l’enfant.


  — C’est vrai. Tu vois là les vestiges de la vie d’autrefois. Des machines volantes, des restes de cargos et de barques à moteur électrique.


  — Et là-haut ? Pourquoi c’est abandonné ?


  — Le clan des cimes ne procrée presque plus, comme nous. Les maisons se dégradent faute d’habitants.


  — On arrive quand à Radaze ?


  — Dans une dizaine de jours.


  — Y a pas un village avant ?


  — Non, pourquoi ?


  — J’ai mal aux jambes et au cœur.


  — Oh ! J’avais oublié ce problème. Bon, demain, nous aborderons le naya Azca. Nous nous poserons là et tu pourras marcher.


  — Merci.


  Il s’arrêta dans un entrelacs de racines et disparut dans les hauteurs.


   


  Ils s’accordèrent une pause après ce déjeuner et écoutèrent le silence pesant que l’épaisse brume imposait au marais.


  Enfin, Ako se décida à poursuivre le voyage. Il se releva et s’assit sur le banc du milieu. Au moment où il se penchait vers ses rames, trois barques percèrent le brouillard et les encerclèrent.


  Ako tendit la main vers son arc.


  — J’éviterais à ta place, ironisa le plus âgé. Le gosse a l’air de t’apprécier, ça lui ferait de la peine de te voir mourir, je pense.


  Le batelier suspendit son geste. Cinq flèches braquées sur eux le dissuadèrent de se lever et combattre, mais l’adrénaline continua de dilater ses pupilles. Ramassé sur lui-même, prêt à bondir, il regarda l’un d’eux saisir Ayrial, le caler au fond de la barque et poser le pied sur sa poitrine.


  — Si vous lui faites mal…


  — Grimpe ! siffla le vieux.


  Lentement, Ako vint se placer au plus près d’Ayrial.


  — Ne t’inquiète pas, souffla le petit en Namri. Ils ne me tueront pas maintenant.


  Cette déclaration le poussa à sonder les esprits ennemis. Il profita de leur concentration à l’effort pour survoler leurs pensées discrètement et comprit qu’ils exécutaient les ordres du fils d’Azar, l’erreur du mage. Ils voulaient monnayer la reddition de Radaze, sans doute. Seulement, Auro, lié à Bahass, découvrirait l’identité de son protégé…


  Et il l’éliminera.


  Le chef dissimulait des réflexions différentes. Ako le sentit, mais, incapable de les percer, il ne put que s’en tenir à ces suppositions. Il décida de leur fausser compagnie au plus vite et observa le chemin qu’ils empruntaient.


  Ma foi, ce sera facile, sourit-il intérieurement. Ils se dirigent vers le naya Azca. Ils vont sûrement nous enfermer à l’auberge.


   


  ***


   


  Mila, jeune Zorous de seize ans, parcourait les cimes des arbres immenses qui peuplaient le marais. La besace, maintenue sur ses épaules par des lianes élastiques, se remplissait au gré de ses cueillettes. Les anciens sécheraient une partie de cette récolte et engrangeraient les fruits colorés dans les réserves disposées sous les passerelles.


  Mila travaillait déjà pour l’hiver.


   


  Ce jour-là, guidée par son instinct, elle descendit plus bas que d’ordinaire. Le son des rames étouffé par la brume attira son attention. Des pêcheurs approchaient le naya Azca. Elle sauta vers l’arbre qui dominait cette langue de terre, progressa habilement le long du tronc et se coucha sur une branche à la limite autorisée par son clan.


  Elle observa.


   


  Six barques avançaient en groupe compact. Dans celle du milieu, elle aperçut un Zorous ligoté, serré contre un petit être au crâne poilu. Mila n’avait jamais vu d’étranger par ici, alors elle supposa qu’il appartenait à la race frontalière, celle que côtoyaient les habitants de Rama. Les Namris.


  Son œil exercé détailla l’enfant avec précision. Le teint hâlé, le regard lumineux, la crinière brune mêlée de vert, d’orange et de feu, l’impressionnèrent. Sa présence semblait écarter littéralement cette buée odorante qui gommait la surface du marais.


   


  Les embarcations se dispersèrent entre les racines de son arbre, les hommes amarrèrent. L’un d’entre eux détacha le prisonnier et lui colla le petit sur le dos si brutalement qu’il eut à peine le temps d’abaisser sa crête dorsale. Puis, poussés par les cris et les coups, ils évoluèrent vers la terre.


  Le plus âgé resta dans la barque de tête et leva les yeux vers elle. Une terreur soudaine la pétrifia. Ses genoux se soulevèrent imperceptiblement, prêts à la fuite, mais aucun signal d’alarme verbal ou mental ne retentit dans la forêt et les esprits. L’œil suspicieux glissa sur elle comme si elle faisait partie de la branche. Mila laissa échapper un soupir silencieux. Il ne la voyait pas. Le teint foncé de sa peau se confondait parfaitement avec la couleur de son perchoir.


  Alors, elle enferma ses pensées et écouta le son des griffes sur l’écorce de l’ols millénaire. L’ample respiration des hommes grimpa vers elle, attentive et prête à bondir vers le haut. Quelle magie l’empêchait donc de bouger ?


   


  Puis l’ordre de stopper retentit et elle perçut un long craquement.


  Cet arbre est creux, comprit-elle.


  — Pas la peine de tenter une sortie, on veille sur vous ! lança une voix chargée de menaces.


   


  ***


   


  — Comment sortir ? grommela Ako en tâtant le mur humide et rugueux de la prison végétale.


  La sève coulait encore dans les veines de ses parois, il le sentait. Le sens du toucher exacerbé des Zorous pouvait suivre le moindre cheminement de la vie du marais et celle-ci tenait du miracle tant la surface paraissait mince.


  — Quelqu’un va venir nous chercher, dit Ayrial.


  Cette réponse le rendit muet de stupéfaction.


  — T’en fais une tête ! pouffa l’enfant.


  — Ah ouais ? Quelle tête ? bouda-t-il, vexé.


  Ce Sharzac voyait dans le noir le plus absolu, il aurait dû s’en souvenir puisqu’il avait étudié l’histoire d’Araya et des Ashams.


  Il s’assit au sol, s’adossa à l’écorce et ferma les yeux. De toute façon, les ténèbres le rendaient aveugle, lui. Il écouta le petit marcher et ressentit son plaisir de fouler la terre ferme. Puis, il relâcha ses muscles et se concentra sur les pensées alentour.


  Deux guerriers gardaient l’entrée de leur prison et le plus jeune s’affalait sur une branche au-dessus d’eux. Mais de qui provenait ce troisième flux ? Celui-là n’était pas des leurs, il n’arrivait pas à suivre le fil de la conversation qu’il semblait entretenir avec un invisible. Galvanisé par cette présence inespérée, Ako chercha à l’atteindre. Il lança ses appels à l’aide, inlassablement, car cet étranger représentait son ultime recours.


   


  Je viens du clan des cimes, murmura enfin la pensée inconnue.


  Tu peux nous sortir de là ?


  L’essence du jeune guetteur s’évanouit subitement et, un instant plus tard, un léger son s’ajouta aux pas de l’enfant qui marchait toujours.


  Le frottement de deux mains sur une liane, la descente d’une femme agile, perçut-il avant d’ouvrir les yeux sur elle.


  Une lumière émanait de sa paume.


  — C’est quoi ? demanda Ayrial en montrant la lueur.


  — Un petit morceau de métal, répondit-elle à peine étonnée de l’entendre s’exprimer dans sa langue. Meïo me l’a donné.


  Elle s’agenouilla devant lui et l’observa.


  — Je trouve les Namris étranges.


  — Je suis Herrien.


  Elle se tourna vers Ako.


  — Je vais vous conduire à Meïo.


  — Tu nous emmènes là-haut ?


  — Oui. Tu as peur ?


  — C’est interdit pour moi.


  — Meïo, notre sage, t’attend. Je me nomme Mila et je vis près de lui. Il t’invite à le rejoindre parce que vous êtes en danger.


  Elle regarda Ayrial.


  — Monte sur mon dos et ne bouge pas.


  — Et les guetteurs ? s’enquit Ako en la suivant sur la liane.


  — Ils dorment.


  19. Le peuple des cimes…


  Éclairés par Zaïa, ils rampèrent le long du tronc de cet ols géant jusqu’à une grosse branche aux rameaux tournés vers le nord. Mila courut sur ce bras végétal et saisit une liane. Par la pensée, elle donna ses instructions à Ako et se jeta dans le vide.


  Les Zorous du marais ne voyageaient jamais en sautant d’arbre en arbre, Ako sentit son sang bouillir d’effroi. Et si elle tombait avec l’enfant ?


  Ses angoisses émoussèrent son attention. La corde lui claqua à la figure et, dans le silence relatif de la nuit, le son lui parut incongru. Et s’il avait réveillé les gardiens ? Affolé, il prit une longue inspiration et se lança à son tour dans ce vol périlleux.


  Finalement, il trouva l’exercice plutôt facile, la vitesse le grisa, même. Il aurait bien sifflé de plaisir si l’instant s’y était prêté.


  De lien en arbre, ils arrivèrent bientôt sur une passerelle entretenue régulièrement.


  Mila déposa Ayrial sur les planches et ils continuèrent leur chemin en marchant.


  Le temps déroula son fil orangé sur leur voyage, puis le soleil enflamma les cimes. Il les chauffait lorsqu’ils entrèrent dans un bourg où chaque demeure profitait des dernières branches solides pour y poser sa base.


  — Mon village, sourit la jeune fille en s’arrêtant sur un palier suspendu entre deux arbres.


  Deux passerelles maintenaient cette placette dans les airs et, dans leur prolongement, deux maisons adossées aux troncs semblaient se regarder.


  Ako et Ayrial observèrent cet entrelacement de connexions tendues entre les logis. Des Zorous au teint vert foncé en sortirent pour les détailler avec intérêt. Certains rencontraient un habitant du marais pour la première fois et tous vivaient l’arrivée d’un étranger comme un événement inédit.


  Un murmure étonné vibra sous les feuilles.


  — Venez par ici, dit Mila en se dirigeant vers la maison de gauche.


  Une cabane, plutôt, avec son unique pièce sans fenêtre.


  Peu à peu, les yeux d’Ako s’habituèrent à la pénombre et un homme au visage tombant (signe de vieillesse chez les Zorous) lui apparut.


  Installé sur un tapis de coussins face à une table basse et ronde, il versait un liquide jaune pétillant dans de petits godets de bois poli. Une corbeille de fruits décorait la table


  — Je vous attendais, dit-il. Prenez place, je vous en prie.


  Ayrial s’écroula en face de lui. Le batelier et Mila s’assirent plus respectueusement.


  — Je me nomme Meïo, sourit l’ancêtre. Et malgré mon âge, j’assume toujours le rôle de chef dans cette communauté.


  Ayrial demanda poliment s’il pouvait goûter la boule rouge, là, au sommet de la pyramide de saveurs. Cette question, exprimée en Zorous, stupéfia le vieil homme.


  — Ces fruits sont ici pour toi, répondit-il, la voix chevrotante d’émotion.


  Le regard aux paupières avachies mangeait littéralement l’enfant.


  Mila savait, pour l’avoir vécu personnellement, qu’il assimilait cette nouvelle apparence. Alors, elle garda le silence pour lui en laisser le temps et sentit Ako en phase avec son vœu.


  Tout en observant son hôte, le batelier se posa mille questions. Meïo et Azar avaient-ils partagé leurs pensées ? Se connaissaient-ils ? Lui avait-il dévoilé l’identité de l’enfant ? Meïo était-il mage ? Taraudé de curiosité, il cassa la trêve.


  — Puis-je avertir mon roi de la situation ?


  Meïo parut sortir d’un songe, son regard reprit très vite une vivacité hors du commun.


  En un geste mesuré, il saisit sa tasse et répondit.


  — Je te le déconseille, petit. Auro entend les pensées d’Azar et Laï n’est pas loin.


  — Qui est Laï ?


  — Le chef du groupe qui vous a enfermé et le bras droit d’Auro.


  — Ils voulaient m’échanger, déclara Ayrial la bouche pleine.


  — Contre quoi ? Avec qui ? s’étonna Mila.


  — Les Arzacs sont arrivés à Rama, répondit Meïo. Ils courent tous après la même chimère. Auro comptait monnayer l’enfant pour profiter de la technologie qu’ils projettent de soustraire aux Jayas.


  Mila et Ako se tournèrent vers Ayrial et le regardèrent sombrer lentement dans un doux bruissement d’oreillers.


  Ako attendit que le sommeil l’enlise profondément dans les coussins de feuilles puis fixa le vieil homme.


  — Sais-tu qui il est ? demanda-t-il.


  — Bien sûr. Je sais également qu’il faut se taire devant lui, j’ai entendu les pensées du grand-mage lors du dernier rassemblement spirituel.


  — Tu es mage aussi ?


  — Disons que je me situe entre deux eaux.


  Ako se massa les tempes, signe d’incompréhension chez lui.


  — Mais peu importe ce que je suis, reprit Meïo. Mila et Talid vont vous guider jusqu’à Sadana, la capitale vados. Azar a prévenu Camil, il accueillera cet enfant et le conduira en territoire jaya. Vous partez dès demain.


  20. et celui des marais


  Lester dédaigna les villages namris qui bordaient le fleuve, il fila droit vers le marais. Si le promis fuyait son armée, il changerait de territoire. Le mage des Namris y veillerait. Pour protéger son peuple, il passerait la bombe à son voisin. Thora l’avait un peu affranchi au sujet de ces prétendus mages, et pour lui, fervent adepte d’Arc-Yal, ils ne représentaient que de vulgaires intermédiaires entre les vivants et les morts.


  Sans cesser de pagayer, il énumérait les difficultés à venir. La barrière du langage, surtout, l’inquiétait. À la frontière, Calu pouvait encore se rendre utile s’il mettait la main sur un Namri qui parlait Zorous. Deux traducteurs pour savoir quelle route avait prise ce petit morveux… Lester secoua la tête. Tout ça devenait très compliqué.


   


  ***


   


  Vingt jours plus tard, la fluorescence du marais l’éblouit. Les rayons du couchant qui caressaient une végétation luxuriante, l’évaporation continuelle de l’immense étang plongeaient la ville dans un étrange halo, mélange de brume et de clarté.


  Indifférent à la beauté des lieux, Lester arrima sa barque au premier ponton qu’il trouva et observa la foule en effervescence.


  Petits Namris et grands Zorous se mêlaient naturellement dans les allées de ce gigantesque marché. Les langues aussi. Et tous semblaient se comprendre. Là, derrière l’étal le plus proche de lui sur lequel s’entassaient des épis écarlates, un vendeur namri s’adressait à un Zorous dans son dialecte rocailleux. Et l’acheteur verdâtre lui répondait en un langage aux sons mouillés, Lester pouvait décoder le sens de leur conversation en observant leurs mimiques ; ils marchandaient. Çà et là, des fumées s’échappaient de grills à ciel ouvert et diffusaient des senteurs lourdes de poisson roussi aux épices inconnues pour lui, étranger à cette partie du globe. Son œil de guerrier capta la lueur des couteaux débitant tel fruit rouge, vert, ocre ou râpant des écailles, il s’arrêta sur un groupe armé d’arcs qui avançait vers lui.


  Lester bomba le torse pour paraître plus grand et toisa ces êtres insolites qu’il compara bêtement aux lézards rencontrés en territoire herrien. Les longues griffes des doigts des mains et des pieds ne se rétractaient pas comme les siennes. L’absence de pilosité leur donnait un aspect de demi-mort, et pourtant, la femme qui se démarqua de ses deux compères le fixait de ses prunelles jaunes bien vivantes, éclatantes d’intelligence. Il émanait d’elle un charme particulier qui lui saisit les tripes. Il songea qu’elle devait incarner un modèle de beauté au sein de cette ethnie. Élancée, aux dents aiguës et blanches, l’allure altière… Il entendit les sons d’arbalètes qui se chargent et stoppa l’offensive d’une main autoritaire.


  La femme leva la sienne, fine et griffue.


  — Signe de paix, observa Calu dans son dos.


  — Comment tu sais ça, toi ?


  — J’ai côtoyé des Namris qui les connaissent.


  Elle s’approcha de lui et tendit la main vers son crâne. Vivement, Lester évita le contact.


  Étonnée, elle se tourna vers le Herrien qui, d’un hochement de tête, lui signifia son accord. Elle lui effleura donc la tempe droite et parla.


  Lester trouva le son suintant, sifflant. La tentation de se boucher les oreilles saisit son esprit. Il résista et attendit qu’elle se taise enfin.


  — Si tu veux communiquer avec elle, tu dois la laisser te toucher, expliqua Calu.


  — Ah bon ? Les Zorous possèdent des dons herriens ?


  — C’est typiquement zorous, Arzac.


  — Rappelle-toi que tu peux mourir à tout moment, Calu.


  — Tu as encore besoin de moi.


  — Possible… dis-moi pourquoi j’aurais envie de causer avec ce lézard géant. Après je te tuerai.


  — Elle se nomme Lorelle. Auro te l’envoie comme messager.


  — C’est qui celui-là ?


  — Laisse-la te l’expliquer, accepte sans crainte, l’intrusion est éphémère.


  — Soit, grogna Lester du bout des lèvres.


  Sensation froide d’écailles rugueuses… Il retint un frisson.


  Lorelle répondit à sa question et les sons se transformèrent en mots directement dans son esprit, ajoutant à son dégoût la désagréable impression de s’être fait pénétrer le cerveau par effraction.


  — Auro, fils de notre mage et roi Azar, n’agit qu’en son nom. Il veut te proposer un marché, l’écouteras-tu ?


  — Moi, je cherche juste un gamin.


  — Il te parlera d’un enfant herrien.


  — Qu’attends-tu pour me conduire à lui ?


   


  ***


   


  L’allée étroite et encombrée s’ouvrit sur leur étrange délégation, puis ce couloir bordé de curieux se referma derrière eux en un brouhaha chargé d’interrogations. Lester le ressentit ainsi, le ton avait changé.


   


  Sur le large quai d’où partaient ces multiples pontons, la foule louvoyait entre les chariots tirés par les olaks et les cromos lestés de marchandises. Namris et Zorous s’interpellaient joyeusement ou non, un bouchon se formait au coin d’une rue, des enfants verts poussaient des cris stridents. Après le chant tranquille du fleuve, toute cette agitation rendit Lester nauséeux. La migraine lui piqua les tempes.


   


  Lorelle et ses acolytes ouvrirent la porte d’une grande maison d’où entraient et sortaient des Zorous. Lester et son groupe les suivirent et, dès leur apparition, un silence intrigué balaya les bavardages.


  L’atmosphère lourde et moite enveloppa le corps de Lester qui s’humidifia instantanément. Ses narines refusèrent l’odeur du marais mêlée à celle du poisson frit. Il s’obligea à respirer lentement pour garder sa dignité et observa la pièce.


  À sa droite, les convives occupaient une vingtaine de tables vaguement éclairées par des flambeaux qui s’évertuaient à effacer les ombres. Des serveuses fatiguées ondulaient dans les allées. Lester porta le regard sur la gauche, à la recherche de Lorelle qu’il trouva en discussion avec un grand type assis sur un haut tabouret collé au bar.


  La fourrure de ses avant-bras se hérissa lorsqu’il croisa les yeux rouges.


   


  Le Zorous descendit de son perchoir et marcha vers lui, la face fendue d’un sourire narquois qui découvrait deux rangées de dents aiguës. Un nouveau frisson le parcourut, une sonnette d’alarme qui le mit en éveil. La créature leva sa main griffue. Il accepta le contact physique d’un signe de tête et attendit l’intrusion. Qu’il détestait ça !


  — Je suis Auro.


  — Lester, premier bras droit de Thora, mage Bahass.


  — Je peux prétendre au titre de mage, moi aussi. Azar a utilisé la Force pour m’engendrer.


  — Seul Thora pourra en juger. Moi, je veux le petit herrien qui se trouve normalement sur ce territoire.


  — L’enfant herrien, ricana Auro. Sais-tu qui il est réellement ?


  — Le fils du roi des Arzacs, décédé…


  — Le promis d’Araya, rien de moins ! Et ne me dis pas que tu l’ignorais. Une fois que j’ai touché quelqu’un, je ressens ses pensées.


  — J’aurais mieux fait de te laisser tripoter un de mes hommes, ironisa Lester.


  — Bahass m’a renseigné avant toi, Arzac. Je détiens cet enfant.


  — Pour quelle raison ?


  — Tu cours après, mais il n’est pas le seul prétexte de ta présence en ces terres. Suis-moi, je veux m’entretenir avec toi en privé.


  Traquenard ? Lester n’y songea pas un instant. Son arbalète calée dans le dos, son expérience des batailles le rendaient sûr de lui. Il se tourna vers ses soldats.


  — Attendez-moi ici !


  — Eh, patron ! lança Auro. Sers-leur ton meilleur Craye [ 1 ] !


  Puis, d’un geste de la main, il invita Lester à le suivre. Il contourna le bar et passa le double battant qui ouvrait sur les cuisines.


   


  L’endroit, très sombre, exhalait de fortes senteurs de poissons mêlées à une odeur que l’Arzac ne reconnut pas. Piquante aux narines, presque aussi puissante que la dominante.


  Ils évoluèrent entre de longs étals crasseux, encombrés de pots et de marmites métalliques datant de l’ère des anciens.


  Auro poussa la porte du fond.


  — Vous ne connaissez pas les étages ici, lâcha Lester en pénétrant dans un salon lumineux.


  — L’élasticité du sol nous l’interdit. Si nous construisons trop étroit ou trop lourd, il s’affaisse.


  Il lui désigna un fauteuil, s’installa dans le second et croisa les jambes en même temps que les doigts.


  Les griffes s’entrechoquèrent.


  — Je sais que ton armée se rend en territoire jaya pour s’approprier leur technologie.


  — Qui t’a…


  — Je suis mage Bahass, je te le répète. Voici ma proposition. Thora promet de m’en faire bénéficier et je te livre le gosse. C’est tout simple.


  — Je voudrais m’entretenir avec lui avant de te répondre.


  — Tu es loin de lui.


  — Je me détends, je pense à lui et on entre en contact.


   – Le sort de liaison, sourit Auro. T’as besoin d’aide ?


  — Comment ?


  — Un peu de Craye, dit le Zorous en se levant.


  Il se dirigea vers un meuble vertical, en ouvrit les portes du milieu et tira sur des targettes. Une petite tablette coulissa vers lui. Il y posa deux verres rescapés des anciennes technologies et les remplit d’un liquide brun. Délicatement, il en tendit un à Lester.


  — Distillé à partir d’écorce d’Ixass.


  Lester huma le breuvage. Odeur forte, comme celle de la cuisine. Il goûta, apprécia d’un claquement de langue puis en vida le contenu.


  Auro récupéra la coupe et le regarda s’enfoncer dans le fauteuil.


  Lester ferma les yeux.


   


  Le fils d’Azar observa les émotions transformer ce visage qui ressemblait étrangement à celui de Taligah. Il sourit de satisfaction en s’apercevant qu’il pouvait le lire comme s’il partageait ses pensées.


  En premier lieu transparut le respect. Auro se douta que la communication était établie. Vinrent ensuite le sérieux puis la fierté : il annonçait la capture du jeune Herrien.


  Enfin, les paupières découvrirent un regard qui le surprit par sa couleur et sa forme ; les iris bleus devenus noirs mangeaient le blanc de l’œil.


  — Où allait cet enfant quand tu l’as intercepté ?


  — Tu es Thora ?


  — Oui.


  — Le promis d’Araya se rendait à Radaze pour se placer sous la protection de mon père.


  — Tu dois le faire abattre ! Envoie tes messagers immédiatement !


  — Mes messagers ?


  — Il est ici ?


  — Non.


  — Alors…


  — Tu ne connais pas notre particularité, roi des Arzacs ?


  Le regard noir trahit son étonnement, Auro sourit.


  — Je communique avec mes hommes par la pensée comme tout bon Zorous qui se respecte et je ne peux pas tuer cet enfant.


  — Pourquoi ?


  — Tu me sembles bien ignorant pour un mage, je vais donc t’affranchir. Pour supprimer le promis d’Araya, il me faut posséder l’ouvrage de Bahass. Mon père le détient.


  — Qui t’as raconté ça ?


  — Taligah m’a instruit.


  Un silence s’ensuivit. Auro supposa que l’Arzac dialoguait avec un autre interlocuteur. Peut-être Lester.


  Ou alors, il compulse son livre pour vérifier mes informations.


  — Que t’a-t-il dit de plus ?


  — Si je veux régner, Azar doit mourir. Or, il a fait fortifier Radaze, nous n’avons pas su y pénétrer malgré notre ardeur à l’ouvrage.


  — Mes guerriers t’aideront. Ils prendront les habitants en otage pour obliger ton père à livrer le duel que tu lui proposeras. Quand tu l’auras vaincu, récupères la Force et supprimes l’enfant. En retour, je m’allierai à toi. Nous régnerons sur Gahila jusqu’à ce que mon fils s’unisse à Bahass. Il aura besoin de fidèles qui sauront le seconder efficacement.


  — J’attends combien d’Arzac ?


  — Cinq mille.


  — Très bien.


  [ 1 ]   Craye : alcool local.


  21.


  — J’ai un frère Bahass.


  Salia lui lança un regard stupéfait. Alors, Thora lui raconta l’histoire d’Auro, fils d’Azar.


  Face au divan qu’ils occupaient, assise sur un coussin cousu de fils Bo-oul [ 1 ] parsemé de yems, Talah travaillait son écriture sur la table basse de ce coin douillet. Elle se trouvait exactement à l’endroit préféré de Graam lorsque, enfant, il étudiait les mêmes calligraphies.


  Après ce récit, Salia quitta la petite fille des yeux.


  — Taligah a instruit ce Zorous pendant des nuits entières, marmonna-t-elle. L’année dernière ?


  — Il communique avec lui depuis quinze ans.


  — Il pourrait aller d’un esprit à l’autre aussi aisément ?


  — On dirait, oui.


  — Très fort ! Donc, ce Zorous détient le fils de Sylah et Graam. Qu’elle est la nature de la rançon ?


  — Le partage de la technologie des Jayas lorsque nous l’aurons remise en fonction. Tu savais qu’on ne pouvait tuer le promis d’Araya qu’en présence de la Force ?


  — Cet Auro l’affirme ?


  Thora opina.


  — Certains écrits nous perdent dans ce cas, grommela-t-elle. Aucun mortel ne peut supprimer le promis avant ses huit ans. Je m’étonne que notre livre ne nous ait pas informés de ce petit détail. Tu te souviens de l’histoire de Mori et Noliam ?


  — La grande catastrophe, oui.


  — Elle a soufflé cet enfant comme une bougie.


  — Tu n’envisages pas d’anéantir le territoire zorous quand même ? De toute façon, personne ne sait plus fabriquer d’explosifs. Où veux-tu en venir ?


  — Laisse tomber. La déflagration provoqua tant de dégâts que les légendes en parlent encore. Les historiens de l’époque assurent qu’elle aurait pu détruire Araya en personne s’ils avaient fusionné.


  — Et Bahass si Taligah avait vécu à cette période. Pourquoi ne nous a-t-il pas dit qu’il existait un autre exemplaire de la Force ?


  — Il ne sait peut-être pas se manifester à travers un esprit aussi jeune, répondit-elle en désignant Talah du menton. Ce pseudo-fils de mage est mature, lui. Tu devras le contenter.


  — Pas grave, il ne pourra jamais quitter son marais.


  — Où se trouve le livre ?


  — Azar le garde. J’ai ordonné à Lester d’attaquer Radaze et suggéré à Auro un duel avec son père. Il ne pourra laisser passer l’occasion de réparer ses erreurs.


  — Et s’il gagne ?


  — Nous verrons bien.


  — S’il réussit, la fureur des autres mages mettra le territoire à feu et à sang.


  — Ils auront mieux à penser que la vengeance, sourit Thora en se resservant un verre de saril.


  — Le petit ? Selon toi, ils le cherchent aussi ?


  — Azar l’attendait, mais quelque chose me dit qu’il ne l’aurait pas hébergé jusqu’à l’heure de la fusion. Il voyageait en direction du pays jaya, Salia. Supposons qu’il parvienne à s’échapper, nous le retrouverons forcément auprès de leur mage.


  — Nos guerriers, si nombreux soient-ils, ne peuvent vaincre un protégé d’Araya. Tu seras contraint de te déplacer.


  — Moi ou Auro s’il sort gagnant du duel.


  — Affaire à suivre, donc.


  [ 1 ]   Bo-oul : métal précieux souple qui ornait les draperies et les vêtements royaux. Composant principal des pièces de Gahl qui ont servi de monnaie jusqu’à l’explosion de la centrale jaya.


  22. Rama


  Guidés par les éclaireurs, les quatre mille quatre cent soixante soldats d’Azihar débarquèrent à Komba au terme de vingt jours de marche.


  Comme Lester, Aarlan s’étonna de voir une bâtisse de cette taille sur le territoire des demi-hommes. Il la visita puis se rendit au bord du fleuve où travaillait encore l’unité d’Hélonn malgré l’heure tardive.


  La berge regorgeait d’instruments minuscules et de bois en attente d’ébarbage, un ponton flambant neuf à leur mesure portait un bateau en cours de construction.


  Aarlan approcha Yorth qui s’était approprié le titre de maître d’œuvre.


  — Il sera fini dans combien de temps ?


  — Oh ! Pas avant trente jours, t’as vu les outils dont je dispose ? Ridicule !


  — Il ne prendra pas cinq mille soldats.


  — Désolé.


  — Allez dormir, demain nous parlerons.


   


  ***


   


  Les Arzacs se mirent au travail dès l’aube, le lendemain. Deux unités supplémentaires renforcèrent celle de Yorth, des groupes de chasseurs et de prospecteurs parcoururent la forêt, d’autres organisèrent le camp.


   


  Peu avant midi, une équipe réapparut en tractant un brancard improvisé sur lequel gisait un énorme cromos. L’intendance entra en ébullition et le boucher dégaina le long couteau qui ne quittait jamais sa cuisse. Quelques instants après, deux hordes d’explorateurs les rejoignirent. La première, chargée de touries [ 1 ], la deuxième, porteuse d’une bonne nouvelle : ils avaient découvert un champ de cayas assez mûr pour la moisson.


  Assis sur la troisième marche de la grande maison, Aarlan observait la joyeuse effervescence et écoutait les comptes rendus. Un champ de cayas. Sûr que les habitants de Komba se cachaient non loin d’ici. Si Lester avait entendu ça, il aurait emmené une unité à la chasse au Namri.


  Songeur, Aarlan passa les doigts dans sa crinière. Il n’était pas Lester et les Namris n’occupaient pas le devant de ses pensées. Pour le moment.


  Il se leva et se dirigea vers le chantier naval.


  — À ce rythme-là, nous aurons fini dans dix jours ! cria Yorth du haut du grand mât.


  Aarlan lui fit signe de descendre et Yorth-l’agile atterrit devant lui en trois bonds.


  — En plus de l’intendance, combien d’hommes pourras-tu embarquer ?


  — Toute l’intendance ?


  — Je veux prévoir une marche forcée. La cantine, les tentes et les pièces des chariots. Donne-moi un chiffre.


  — Pas plus de deux cents.


  — Retiens les meilleurs ouvriers, le reste part demain.


  — C’est toi le chef, grogna l’homme, déçu.


   


  ***


   


  Le lendemain, à l’aurore, les geslis et les olams sans cavalier se retrouvèrent lestés du minimum vital. La longue colonne s’ébranla sous un soleil à peine levé.


  Bientôt, il ne subsista d’elle qu’une ligne noire sur l’horizon vert.


  — Au boulot, marmonna Yorth aux cent quatre-vingt-dix-neuf soldats restés pour terminer le navire.


   


  ***


   


  Après quarante jours de voyage, Aarlan aperçut les toits de Rama. Bien entretenues, rouges sur fond vert, les habitations paraissaient bâties à leur taille. Enfin ! Harassé par cette expédition sans fin et ces repos à la dure, l’Arzac rêva d’un verre de saril et d’une femme arzac pour lui servir un énorme steak de lox avant la suite des réjouissances.


  Il décida de forcer la marche jusqu’aux premières tortures du soleil, mais, au milieu de la matinée, les geslis ralentirent, renâclèrent puis s’arrêtèrent. La chaleur n’atteignait pas encore son paroxysme et les bêtes en supportaient davantage, d’ordinaire. Intrigué, Aarlan sauta au sol. Il atterrit sur un terrain élastique qui le surprit tant qu’il faillit en tomber.


  — Viens voir ça, Hélonn. Descends doucement.


  L’homme, en surpoids avant leur départ de Camara, avait maigri à cause des combats, du voyage et de l’administration d’une compagnie de cinq cents soldats. Pourtant, il restait costaud de nature. Il obéit et s’immobilisa d’étonnement. Il marchait sur… le flan vert que lui préparait autrefois sa mère. À cette pensée, il éclata de rire. Alors, dans une monstrueuse pagaille, les guerriers testèrent cette nouvelle sensation. Ça tombait, et ça sautait pour rebondir le plus haut possible.


  Cette explosion nerveuse dura jusqu’à ce que Tihor parvienne à se faire entendre par-dessus l’hilarité générale.


  — Regardez ! Le bateau de Yorth !


  — En selle ! hurla Aarlan.


   


  ***


   


  Depuis le débarquement de Lester, Rama avait bien changé. Fini les marchés sur les pontons, terminée la vie tranquille des jours d’été. L’armada d’Auro avait pris possession des quais et des plus grands bateaux de pêcheurs.


  Les habitants, refoulés dans l’arrière-ville, fomentèrent une rébellion que Calu, par l’intermédiaire des Namris, avorta en partie en les informant de l’arrivée prochaine de cinq mille Arzacs surarmés et de leur projet d’assassinat du mage. Certains l’accusèrent de mensonge, de trahison, ils ne pouvaient imaginer tant de folie.


  D’interminables discussions s’engagèrent dans les maisons. Les avis divergèrent et la population de Rama se scinda en deux.


  Le soulèvement eut lieu, Calu n’avait pu que limiter les dégâts, et pour le peu d’insurgés qui suivit le mouvement, la manifestation se clôtura dans un bain de sang.


  Le reste décida de patienter en se débrouillant pour survivre.


   


  Ce matin-là, lorsque la longue colonne submergea la ville, des centaines de pensées convergèrent vers Azar.


   


  Près de cinq mille soldats arzacs s’engagèrent donc sur la voie principale de Rama. Ils n’en finissaient plus d’avancer, encore et encore, de traverser des rues vides et de passer entre des maisons ombrées de visages cachés derrière les volets clos.


   


  Le tout, hommes et animaux, s’entassa en une foule inédite sur le large quai. Aarlan descendit de son gesli et se dirigea vers son ami.


  — Je te présente Auro, un allié, dit celui-ci.


  Et il l’entraîna vers l’auberge transformée en quartier général.


  — Et l’enfant ? Tu l’as eu ?


  — Les Zorous le détenaient, mais il a réussi à s’échapper.


  Stupéfait, Aarlan désigna Auro discrètement.


  — Il sait, pour…


  — Oui, il a parlé à Thora par mon intermédiaire. D’après lui, le gosse aurait bénéficié d’appuis extérieurs. Sans doute le peuple des cimes.


  — Le peuple des cimes ?


  Lester poussa la porte et s’installa au bar. Aarlan l’imita et regarda le contenu du godet que le serveur posa devant lui.


  — Voilà le programme. On aide Auro à récupérer son exemplaire de la Force. Il assure qu’il pourra retrouver l’enfant dès qu’il le possédera.


  — Il détient un ouvrage sacré lui aussi ? Le même que Thora ? Mais comment… et il est où ce livre ?


  — À Radaze, répondit-il avant d’avaler son breuvage. Les Zorous ont réquisitionné des bateaux et Auro en a fait construire.


  Il claqua le récipient sur le bar et le regarda.


  — Pourquoi t’as mis autant de jours ?


  — On n’a pas traîné, j’te jure.


  — Vous vous reposerez sur les barques. Nous partons immédiatement. 


  Aarlan renifla son verre et décida de s’abstenir. Il rattrapa Lester qui sortait déjà, l’air contrarié.


  — T’es dur là, objecta-t-il pourtant.


  — Le temps nous est compté.


  — Pourquoi ? Tu crois que le gosse va quitter le territoire zorous bientôt ?


  Lester s’arrêta et se tourna vers lui.


  — D’après les estimations d’Auro, ils nous devancent de près de trente jours s’ils voyagent en bateau. Un peu moins s’ils passent par les cimes. Or, Radaze se trouve à vingt jours de navigation d’ici. L’écart se creusera très vite si on traîne.


  — Je vois.


  Pendant un long moment, ils observèrent Tob s’époumoner à l’embarquement puis d’un vague geste de menton, Lester désigna les curieux qui assistaient à cette agitation depuis leurs fenêtres.


  — Auro dit que ceux-là vont prévenir leur roi de notre départ.


  — Faudra tirer à vue s’ils nous suivent.


  — Ils peuvent communiquer par la pensée, rétorqua-t-il d’une voix neutre.


  Il considéra la mine ahurie d’Aarlan. Il aurait souri en d’autres temps, mais la perspective d’un combat contre un mage le rendait morose.


  — En route. Toutes les chances ne sont pas de notre côté.


  — Ouais. Et tu vas m’expliquer en détail ce qu’il se passe avec cet Auro.


  [ 1 ]   Tourie : grande bouteille entourée de paille.


  23. Duel de mages


  Aujourd’hui, plus de parias, de prisonniers enfuis. Fort de son alliance avec les Arzacs, Auro ouvrait fièrement la voie à dix-neuf navires construits à la hâte.


  Tandis que l’ensemble hétéroclite s’enfonçait dans la mangrove, il observa les chefs distiller les ordres et encourager les conversations. L’esprit accaparé par leur survie, cet instinct atavique, les étrangers blessèrent Auro par leurs mièvreries. Il savait qu’ils considéraient le marais comme un milieu hostile et sentait que le moindre incident enflammerait la flotte.


  Heureusement, la nature sociable des Zorous altéra les peurs et les doutes ; les deux ethnies échangèrent rapidement denrées, conversations et plaisanteries.


  Auro étudia le comportement de ses nouveaux alliés durant sept jours. Il eut besoin de tout ce temps pour émousser sa méfiance et oser abandonner son armée aux mains des Arzacs. En effet, il devait entrer dans un sommeil profond pour communiquer avec Bahass. Pendant deux jours, personne ne pourrait le réveiller.


  Deux jours durant lesquels Laï, en bon protecteur, resta en faction devant sa porte. Il repoussa doléances et questions, et distilla la rumeur selon laquelle Bahass donnait sa force au fils du mage. Elle le rendrait aussi puissant que Azar, assurait-il.


  Une grande exaltation gagna les ponts et à son retour, Auro, galvanisé par ce long entretien avec l’entité, rejoignit son armée dans les festivités.


   


  Dix jours de fête plus tard, les formes rectilignes de Radaze s’invitèrent à l’enchevêtrement végétal. Puis, le brouhaha de la civilisation se mêla aux sons de la nature et des senteurs de cuisine élaborée se marièrent avec celles des fleurs et du bois pourri.


  Laï introduisit Lester et Aarlan dans la cabine d’Auro et versa le Craye dans des gobelets de terre cuite.


  — On parle stratégie ? s’enquit Aarlan en saisissant son verre.


  Il observa Laï pour éviter les iris rouges d’Auro. Trop pénétrants. Trop d’assurance émanait de ce regard.


  — Le plan est simple, répondit le mage Bahass. Nous encerclons Radaze et incendions les remparts, ensuite on capture les civils pour forcer Azar à sortir de sa bulle.


  — Le feu va prendre ? demanda Lester. T’es sûr ? Parce qu’il fait rudement humide par ici.


  — Les brasiers, c’est mon truc, intervint Laï.


  Il regarda Auro qui, d’un geste vif, l’invita à poursuivre.


  — Nous avons planqué des réserves de li-o [ 1 ] non loin de Radaze. Les nôtres les remettront à vos guerriers et leur apprendront à s’en servir.


  — Pour la suite, vous n’aurez pas besoin de nos conseils, conclut Auro.


  Lester vida son verre et le frappa sur la table.


  — Très bien. Ce soir, repos et pas de Craye. Je veux des combattants frais et dispos, motivés pour ce qui deviendra le carnage du siècle. Tu penses gagner ?


  — Sans problème, assura le Zorous d’une voix étrange.


  Comme si des centaines d’âmes prononçaient ces mots en même temps.


  Lester frissonna.


   


  ***


   


  — C’est reparti comme en 90 [ 2 ], lâcha Aarlan en regardant les Zorous incendier de longs bacs de bois badigeonnés d’une matière noire et visqueuse.


  Le feu se propagea instantanément et les guerriers verts y jetèrent des nœuds végétaux qui rougirent et ramollirent.


  — Maintenant ! ordonna Laï.


  Les premiers archers arzacs plongèrent leurs flèches dans les boules de broussailles incandescentes puis tirèrent sur le rempart de bambou qui s’embrasa rapidement et partout en même temps. Des rideaux de fumée s’élevèrent dans l’air saturé d’humidité. L’âcreté piqua les gorges, brûla les poumons, mais houspillés par les feulements des chefs, les corps luisants de sueur passèrent au-delà de la douleur.


  Sans répit, les arbalètes lançaient les carreaux.


  Lester et Aarlan cherchaient la faille, le moment propice pour foncer dans ce mur de flammes. Soudain, une ombre se découpa derrière l’unique ouverture du sommet de l’arbre aux allures de carcasse blanchie par la mort ; la maison d’Azar. Sa seule présence écrasa la fumée sur le marais.


  Lester leva un regard inquiet sur cette silhouette. Depuis son arrivée aux portes de Radaze, il ressentait l’intensité d’une énergie qu’il refusait d’admettre. Elle émanait de cette créature.


  — Azar, murmura Aarlan.


  Et la forme tendit les mains vers l’horizon. Comme pour lui répondre, des colonnes d’eau verdâtre s’élevèrent vers les cimes.


  — À l’abordage ! hurla Lester.


  Les Zorous se passèrent l’ordre mentalement et les tirs cessèrent. Ils empoignèrent les perches pour converger vers leur cible avant l’impact des tornades liquides qui fonçaient vers eux.


  Debout sur les proues, des grappes d’hommes cognèrent les béliers contre le rempart affaibli par les flammes.


  Ceux du navire d’Auro entrèrent les premiers et se heurtèrent à la résistance des habitants armés de fourches, d’épées, de marteaux. Casseroles, tisons…


  À l’opposé, Lester lança les siens dans la brèche juste avant de se faire arroser par la lame.


  Il s’accrocha à un pan de mur.


  Les foyers s’éteignirent.


  Azar repassa derrière les volets de son temple. Il n’interviendrait plus, car il connaissait le but de cet assaut. Araya prédisait un duel, il devait garder son énergie pour vaincre. Il occulta le bruit des combats et scruta la Force toujours sous sa cloche de verre. Son cuir pulsait.


  Bahass exulte, songea-t-il.


  Il s’arrêta devant le Pacte ouvert en son centre, des lettres se formaient sur la page de droite. Une incantation ! L’esprit vif malgré son grand âge, Azar s’en imprégna et résista à l’envie de feuilleter la partie prophétie. Il la savait incomplète, l’issue de cet affrontement restait indécise, même pour Araya.


  Il sortit de la pièce et se heurta à Kabi, son homme de main.


  — Ils ont pris les survivants en otage, haleta-t-il. Auro réclame un duel.


  — Va lui dire que j’arrive.


  Il descendit d’un étage et s’approcha de la fenêtre pour observer ce fils maudit.


  Il ne me craint pas, pensa-t-il en réprimant un frisson. Bahass le soutient.


  Le jeune arrogant parut le voir à travers les stores épais, il sourit même.


  Azar se détourna. Se reprendre, effacer le visage de la honte, annihiler ce sentiment de culpabilité qui le rongeait depuis si longtemps. Il ferma les yeux, amplifia ses inspirations pour se préparer mentalement puis entama la descente.


  Lorsqu’il passa devant l’entrée de la chambre, il pensa à Esiane. La première victime de ses erreurs, son sixième amour et non le moindre. Finalement, il s’arrêta et contempla la porte de bois close. Vieille, mais toujours là, immuable. Elle en avait vu des mages ! Il la poussa et alla s’asseoir au bord du lit, de son côté à elle. Auro et sa suffisance attendraient.


  Son visage avait pâli, il s’était flétri avec le temps et les épreuves. Sans savoir pourquoi, il chérissait cette mortelle plus que les précédentes. Son esprit renfermait un secret qu’il n’avait jamais percé, une aura indéfinissable la différenciait des autres.


  — Je combats peut-être pour la dernière fois, ma bien-aimée. Je te supplie de me pardonner les malheurs que je t’ai infligés. À présent, je règle mes comptes.


  — Araya te protège, murmura Esiane, les yeux clos.


  Cette phrase lui arracha un sanglot. Il se sentit vieux, vide, misérable.


  — Gagne ce duel pour moi, reprit la voix ténue. Et pour le petit.


  Azar essuya ses larmes d’un revers de manche puis se releva. Oui, il lutterait jusqu’au bout de ses forces, dût-il mourir avec son fils.


  Ça fera un mage Bahass de moins à opposer au promis.


   


  ***


   


  La porte s’ouvrit sur le roi, Auro ne put retenir un sourire.


  Il a l’air plus vieux, fatigué aussi. Taligah a raison, je peux le vaincre.


  Il envoya un message mental à ses amis, il se chargerait seul de cette épave ambulante.


  En avançant, Azar effaça le paysage. En un instant, un voile les isola de Radaze.


  Surpris, le jeune homme leva les yeux et constata que ce mur grisâtre leur cachait également le ciel. Il reporta un regard noir de haine sur le mage qui s’était arrêté.


  — C’est quoi ? grogna-t-il.


  — L’arène du duel. Juste pour toi et moi.


  — Nous et toi, le corrigea Auro. Tu n’ignores pas mes soutiens, j’espère.


  — Non, bien sûr que non.


  — Tu connais la raison de mon retour ?


  Azar resta silencieux.


  — Personne ne m’oblige à te tuer, tu sais ? Il suffirait que tu me donnes le livre de Bahass…


  — Hors de question, mon fils.


  — Je ne suis pas ton fils !


  Azar ne broncha pas.


  — Où as-tu caché le promis d’Araya ?


  Le vieil homme écarta les mains en signe d’ignorance.


  — Tu fais déjà partie de Bahass. Elle attend et je vais te conduire à elle.


  L’éclat des pupilles s’intensifia et le mage comprit. Il gronda deux mots Premiers et Auro sentit ses yeux brûler. Il hurla, jura une invocation Bahass issue de son inconscient qui annula celle d’Azar.


  Auro sourit.


  — Petit sort, Azar, ricana-t-il. Petit, petit.


  Peut-être, mais ton regard maudit s’est éteint.


  — Assez ri ! s’exclama soudain le jeune Zorous.


  Il leva les mains et rugit longuement son incantation. Des dizaines de voix emplirent l’arène. Elles semblèrent donner naissance au feu qui fusa en deux boules vers le mage.


  Azar les esquiva. Elles allèrent cogner la paroi contre laquelle elles rebondirent.


  En silence, ce vieillard étrangement alerte suivit des doigts les sphères devenues folles et le mur se liquéfia à chaque ricochet. Au sixième, elles s’éteignirent en sifflant et la fumée qu’elles dégagèrent irrita les gorges des duellistes.


   


  Aussi vivement qu’il avait évité les projectiles, Azar se tourna vers Auro.


  — Nous sommes en territoire zorous. L’eau y règne en maître, Taligah ou quel que soit le nom que tu te donnes.


  — Bahass est le feu ! rugit le timbre déformé d’Auro. Tu te trouves à la croisée des chemins. Choisis ton camp !


  — C’est fait !


  La voix d’Azar claqua, ricocha contre les parois du dôme qui se cristallisa en quelques craquements. Dans le silence suivant, des pics naquirent sur les murs de leur prison et le jeune homme décida d’exploiter ces armes providentielles.


  Il s’élança vers l’adversaire.


   


  Azar récita l’incantation qu’il venait d’apprendre. Il étendit les bras latéralement, son corps forma une croix comme l’avait suggéré le Pacte. Mais rien ne se passa et ses yeux fatigués s’agrandirent d’horreur. Ses pensées se tournèrent alors vers Esiane, vers cet enfant qu’il n’avait jamais vu et en qui il espérait déjà, pourtant. Il songea à son peuple et l’instant se ralentit enfin. Auro, au visage déformé par la jouissance, courait trop lentement. Le temps s’étirait et son fils ne s’en rendait pas compte.


  Azar évita le choc et profita de son élan pour le propulser vers le mur acéré.


  Entraîné par son poids, surpris par la vitesse du vieillard, Auro ne put s’arrêter à temps. Il s’empala sur les pics.


   


  Azar contempla les âmes Bahass filer vers Zaïa qui transparaissait sur le gris du dôme. Il s’effaçait lentement.


  J’ai réussi, j’ai réussi, exulta-t-il.


  À présent, il voyait les regards ahuris des spectateurs agglutinés devant cette demi-sphère protectrice. Surtout des Arzacs et des hommes d’Auro.


  Lâché par l’obstacle qui s’évaporait comme un mirage, le corps sans vie coula au sol.


  Rentrer à l’abri… Esiane…


  À pas lents, il rejoignit l’autre côté du mur fantôme.


  Des flèches passèrent au travers.


  Ils tentent leur chance. Si je meurs, le sortilège du Pacte disparaîtra et ils pourront entrer.


  Il courut les derniers pas, claqua la porte et, à bout de souffle, s’y adossa.


  — Que les grands esprits soient remerciés, murmura-t-il. Je paierai ma dette quand l’heure sera venue.


   


  ***


   


  Médusé par cet étrange dôme gris qui se dissipait, Lester en oublia le mage. Puis son cerveau se remit à fonctionner à toute vitesse. Il se tourna vers la foule stupéfaite et hurla ses ordres.


  — Regroupez les Zorous sur cette place ! Aux armes !


  Les Arzacs obéirent aveuglément et bousculèrent les amis d’hier à coups de lances.


   


  Dix morts calmèrent les ardeurs et des milliers d’arbalètes chargées obligèrent les Zorous à s’asseoir au sol. Ensuite, Lester lança cinq mille hommes à l’assaut de l’arbre-maison. Mais la porte ne céda pas sous les chocs des béliers et le feu s’éteignit au contact de l’écorce. Les grappins cognèrent les fenêtres sans savoir s’y accrocher et les meilleurs grimpeurs glissèrent dessus comme s’il était enduit de savon.


  Ils étaient venus à bout des Herriens et des Namris, deux peuples écrasés sous leur force et un simple végétal les tenaient en échec !


   


  La nuit eut raison de leur obstination. Lester s’octroya une maison tandis qu’Aarlan, Vaysh et Flay organisaient les compagnies au bivouac.


  [ 1 ]   Li-o : Liane hautement inflammable.

  [ 2 ]   Voir première partie (deux naissances).


  24. Une longue fuite


  Zaïa mordait encore sur l’aurore. Sous le petit jour aux lueurs orangées, le groupe salua les habitants rassemblés sur les passerelles pour les adieux.


  Mila avait prévenu Ako que le voyage s’étendrait sur deux étés. Elle ouvrit la marche et laissa Talid la fermer pour veiller sur les étrangers.


  Animé par l’espoir de revoir un jour Akiri, Baramh et son frère Alis, Ayrial trottinait derrière Mila avec courage et détermination. Il trébucha une fois avant le zénith, mais refusa poliment l’aide du grand Zorous malgré la fatigue.


  Au plus fort de la chaleur, ils se posèrent à l’ombre des feuilles sur une plateforme accolée à un ols. Ayrial dormit jusqu’au retour de Zaïa.


  Après un léger repas, ils reprirent leur marche dans cette pénombre orangée. Le murmure de la vie nocturne élevait des sons clairs et plaisants, comme ces pépiements d’oiseaux ou le froissement de la végétation. La fraîcheur de la nuit sublimait les odeurs boisées, les lueurs de Zaïa modifiaient les couleurs de Gahila. En levant les yeux vers la planète de gaz, il sembla à l’enfant que s’il tendait la main, il pourrait la toucher tant elle lui paraissait proche.


  Au petit matin, Mila les arrêta devant un pont qui s’étendait d’une traite sur plusieurs centaines de roues. Elle se retourna et, en un regard, Talid comprit sa demande. Il écarta alors délicatement Ako et saisit Ayrial sous les aisselles. Puis il le déposa dans son harnais dorsal.


  — Trop dangereux pour toi, enfant, dit-il.


  Ayrial ne protesta pas et Ako approuva, car cette passerelle interminable lui donnait le vertige. Et quand Mila s’y engagea, elle oscilla sous son pas pourtant léger. Le sien, plus maladroit, accentuerait le mouvement. Rien qu’en y pensant, la nausée lui retourna l’estomac.


   


  ***


   


  Dix jours s’écoulèrent, identiques au premier. Avancer dans la pénombre orangée, continuer le jour jusqu’à l’apogée du soleil, puis se soustraire aux rayons brûlants. Manger, tenter de dormir et remarcher au retour de Zaïa.


  Le onzième jour, Ayrial se réveilla au milieu de la nuit. Zaïa, dans toute sa splendeur, semblait l’observer. Pourquoi personne ne l’avait sorti du sommeil ? Pourquoi ne marchaient-ils pas ? La mécanique s’était tant ancrée en lui qu’un début de panique le saisit. Mais, les bribes d’une conversation lui parvinrent et le rassurèrent. Il se redressa et rencontra les regards bienveillants.


  Mila lui tendit un fruit jaune qu’elle nommait dext.


  — On ne bouge pas aujourd’hui ? demanda-t-il avant de mordre la chair avec gourmandise.


  — Repos un jour et une nuit tous les dix jours. Nous procédons ainsi à chaque voyage vers Sadana.


  Elle projeta les pépins hors de la passerelle.


  — Nous devions partir l’année prochaine, ajouta-t-elle. 


  — Vous échangez quoi avec les Vados ? s’enquit Ako.


  — Notre travail et nos fruits, répondit Talid. Notre médecine aussi. Nous cultivons les plantes du soleil, celles qui réchauffent leurs femmes enceintes. En contrepartie, ils apaisent notre esprit. Chez nous, on dit aux désespérés : « Quand la tristesse te prend, va à Sadana » et on les emmène. Invariablement, ils en reviennent changés.


  Ako contempla son visage heureux.


  — Il est porteur, expliqua Mila. Il transporte des vieux, des meubles commandés par les Vados, des morceaux de maisons qu’ils assemblent là-bas.


  — Je fais toujours partie du convoi. J’aime les Vados.


  Ayrial cracha les pépins du dext par-dessus la passerelle. Mila sourit, l’imitation était parfaite.


  Puis elle se leva.


  — Tu viens, Ayrial ? On va se baigner.


  — Et nous ?


  — Talid t’emmène.


  Ako regarda Ayrial puis Mila.


  — À quoi penses-tu ?


  — À l’hygiène.


  Ils se dévisagèrent pendant un long moment. Mila effleura son esprit et comprit l’entière confiance qu’il osait lui offrir malgré l’importance de cette mission.


  — Araya t’accompagne, déclara-t-elle gravement.


  Ayrial suivit la jeune Zorous sur une étroite passerelle secondaire. L’hiver précédent avait pourri quelques planches, il en manquait çà et là. D’autres craqueraient sous le poids, l’œil expert de Mila détecta les failles.


  — Fais comme moi, Ayrial. T’as pas peur au moins ?


  — Non, non.


  Elle capta le léger tremblement de sa voix et fut tentée de lui proposer le portage. Juste un instant, car il devait apprendre très vite, sa survie en dépendait. Et puis, au premier faux pas, elle se retrouverait suspendue dans le vide. Elle craignait qu’il cède à la panique et la lâche.


  Mila pouvait enjamber ce premier trou. Pas lui. Alors, elle lui montra comment évoluer sur le fil et le regarda imiter ses gestes. Sa taille d’enfant le força à lever les bras très haut pour tenir le guide-mains. Les petits pieds glissèrent prudemment sur la corde qui, normalement, soutenait les planches de bois d’ols. Pas de sey pour les voies secondaires. Ils réservaient ce végétal élastique, rare et difficile à travailler, aux grands passages.


  Ils avancèrent lentement avec patience et calme jusqu’à un plateau façonné en demi-cercle et solidement appliqué contre un tronc énorme. Mila effaça sa crête dorsale.


  — Nous allons grimper maintenant. Monte sur mon dos et accroche-toi bien, d’accord ?


  Ainsi chargée, elle rampa le long de l’écorce rugueuse à une vitesse qui surprit Ayrial.


  Le sommet de l’arbre formait une grande vasque remplie d’un liquide transparent. Elle s’assit à califourchon sur son rebord pour qu’il puisse descendre facilement.


  — Je pensais qu’ils finissaient en pointe, dit Ayrial.


  — Les plus vieux sont les plus malins, sourit Mila. Ils s’évasent avec le temps. Cette eau, récoltée durant l’hiver, les nourrit par le haut tandis que le marais leur apporte les nutriments par le bas. Voilà pourquoi ils peuvent s’élever si loin du sol. Nous aurions pu y venir à quatre, seulement, si nous polluons trop sa réserve, il tombera malade et notre sécurité sera menacée. Tu sais nager ?


  — Oui, mon père m’a appris dans le grand fleuve. Tu crois que je reverrai mon village un jour ?


  — Sûrement.


  Elle regarda son visage s’illuminer et pria Araya pour qu’il puisse retourner chez lui. Un enfant ne devrait jamais vivre ça, non. L’innocence ne méritait pas la souffrance.


  Et tandis qu’elle s’apitoyait sur lui, Ayrial plongea dans le puits de bois.


   


  ***


   


  Ako et Ayrial s’adaptèrent à la vie du peuple des cimes. Ils apprirent à composer avec le balancement des longues passerelles. Ils croisèrent aussi d’autres voyageurs : pèlerins sur le retour, marchands aux besaces vides ou remplies…


  Puis Zaïa entama leurs soirées, amenant avec elle ses violentes tempêtes qui les obligèrent à se réfugier dans les troncs creux. Heureusement, les deux guides connaissaient les moindres recoins de l’itinéraire.


  À partir de ce moment-là, Talid et Mila confièrent à Ako le soin d’accompagner Ayrial sur les ponts qu’ils lui indiquèrent. Désormais, le batelier porterait le bagage et le réchaud oscillerait sur sa hanche.


  De loin en loin, Ayrial et lui les voyaient filer d’arbre en arbre pour récolter de quoi tenir pendant l’hiver. Les grandes sacoches gonflaient au fil de leur cueillette fébrile. Et, quelques instants avant les vents, ils revenaient pour les guider vers l’abri le plus proche.


  Pendant ces pauses obligatoires, ils transformaient les fruits pour leur conservation. Hallucinés par les gestes sûrs et adroits, Ayrial et Ako les dévoraient des yeux. Ils posèrent de nombreuses questions sur cette poudre jaune qui séchait les broons en un tour de main, sur ce bloc doré qu’ils faisaient fondre au-dessus du brasero et dont ils enduisaient les dexts…


  — Mets ça dans ta bouche, proposa Mila à Ayrial en laissant couler une goutte au creux de sa main.


  — C’est chaud… Hmm, c’est bon, c’est quoi ?


  — Du nectar de ziale [ 1 ].


  Lorsque Zaïa occulta totalement le soleil, les tempêtes se calmèrent. Il ne leur resta que le froid à surmonter. Ils reprirent leur voyage normalement puisque les arbres dénudés ne leur offraient plus rien à cueillir.


  La neige tomba pendant six jours seulement et les Zorous remercièrent Zaïa pour sa clémence.


   


  Avec le retour des rayons crépusculaires, les ouragans secouèrent de nouveau les passerelles. Ils marchaient donc le matin et s’arrêtaient quand Talid sentait venir le vent.


   


  Le deuxième été 2794 rapporta la brume, la chaleur et sa foison de fruits.


  Et toujours, ils allaient.


   


  ***


   


  Ils arrivèrent en fin de passerelle sous une tempête si intense qu’elle couchait les arbres sur les ponts. Ils durent s’encorder. Zaïa mangeait de nouveau la moitié des jours. Il était temps, le deuxième hiver de l’année s’annonçait.


  La jeune fille leur montra le sol sous leurs pieds.


  — Fin du marais. On descend chez les Vados à présent.


  Ayrial soupira d’aise.


  — Tu n’as pas apprécié la balade ? rit-elle.


  — Je suis Herrien. Les Herriens travaillent la surface de Gahila, ils vivent dessus, c’est Amma qui l’a dit.


  — Si Amma le dit, alors je te crois, sourit Mila en enjambant la branche d’arrêt.


  — Grimpe dans le harnais, proposa Talid. On ira plus vite.


   


  Ils posèrent le pied sur un sol élastique et aussitôt une sensation de lourdeur déséquilibra Ayrial qui tomba. Il resta là, étendu, et respira avec délectation les effluves humides de la terre en effritant sous ses doigts les herbes gelées. Plus de balancement.


  Pendant un bon moment, les trois Zorous le contemplèrent en souriant, puis Mila annonça :


  — Sadana se trouve à sept jours de marche.


  Elle se tourna vers le minuscule sentier qui se perdait dans les taillis épais.


  — Tu ne veux pas te reposer un peu ? demanda Talid.


  Elle regarda Ako.


  — Nos ravisseurs nous talonnent, dit le batelier.


  — Comment le sais-tu ?


  — Azar communique de nouveau avec moi. Ils arrivent à Laïde.


  [ 1 ]   Ziale : insecte butineur.


  25. La haine enflamme le marais


  Premier été 2794


  Le jour de la mort d’Auro, de la défaite arzac sur l’arbre-maison du mage, le jour où les évadés d’Hackard redevinrent des prisonniers, Aarlan, Vaysh et Flay retrouvèrent Lester dans la maison qu’il s’était octroyée.


  Chaque homme s’était vu assigner une tâche et à présent, un silence ordonné planait sur Radaze.


  Dans la taverne voisine, des soldats attendaient les signes de fatigue en se racontant des anecdotes. Ceux-là rejoindraient leur poste de garde plus tard.


  Le sommeil désertait aussi l’esprit de Lester qui se demandait pourquoi cet arbre blanc restait imprenable.


  Aarlan versa du saril dans des godets de bois.


  — Tu as des projets pour les Zorous ?


  — Ils vont nous servir de rameurs et de guides, grogna Lester encore dans ses pensées. Flay, ramène-moi Laï.


  Le second d’Auro s’attabla de mauvaise grâce, Flay l’avait dérangé au milieu de palabres importantes.


  — Peux-tu sentir les esprits qui vivent dans cette maison ?


  — Tu veux savoir si l’enfant y est caché, c’est ça ? Il n’y est pas, Auro me l’a assuré avant de mourir.


  — Il t’a dit où il allait ?


  — Non, mais c’est pas difficile à deviner, railla Laï. Il court de mage en mage.


  Lester lissa sa fine barbe d’un air pensif. Assis à ses côtés, Flay se pencha et lui chuchota quelques mots.


  — Bien, tu passes la nuit ici. Demain j’ai à te parler.


  Laï grimaça, leur plan de fuite tombait à l’eau.


  Pour le moment, espéra-t-il.


  Flay et Vaysh l’entravèrent et le poussèrent dans une chambre.


  — Il ne va pas entendre nos conversations ? demanda Aarlan.


  — Il n’est pas aussi doué que Auro, murmura Lester.


  Il regarda Flay.


  — Un de nos hommes a compris l’objet de leur discussion, dit celui-ci. Lay exerce un très fort ascendant sur ce groupe. D’après lui, il appliquait déjà sa loi avant l’arrivée d’Auro.


  — Il faut l’éliminer, lâcha Vaysh.


  — Ça va les enrager, répondit Lester. J’ai une bien meilleure idée. Je vous l’expliquerai demain.


   


  ***


   


  Zaïa s’illumina sous les premiers rayons du soleil. Ils réchauffèrent les dormeurs de Radaze.


  Aarlan s’étira puis se leva. Il chercha de quoi boire pendant que les autres se réveillaient à leur tour.


  L’infusion de feuilles d’ols leur plut, elle les revigora et raviva la mémoire de Lester.


  — Flay, amène-nous Laï.


  — Quel est ton plan ? s’enquit Aarlan.


  — Tu vas voir.


  Laï, les mains toujours liées, tituba jusqu’à la chaise. Flay l’y assit d’un coup de coude dans les côtes et regagna sa place. Lester posa les avant-bras sur la table et fixa l’œil noir voilé par la membrane interne.


  — Tu pars à la recherche du gamin, Laï. Si tu le trouves avant le prochain hiver, je relâche tes compagnons.


  — Tu m’envoies sur le marais en solitaire ?


  — Non, ricana-t-il. Je sais bien qu’un Zorous seul est un Zorous mort dans cet endroit puant. Tu prends cinq amis.


  — Et si je refuse ?


  — Je liquiderai un Zorous jusqu’à ce que tu acceptes. Je peux commencer maintenant, si tu veux.


  Laï ouvrit sa troisième paupière et plongea dans le regard arzac. Il sonda son âme au plus profond qu’il le put. Une colère enfouie étincelait dans l’œil à l’iris fendu, il y décela le plaisir de tuer, la folie de cet homme.


  Une bombe à retardement, songea-t-il. Ses derniers échecs l’ont considérablement frustré.


  Il accepta le marché.


  S’éloigner de ce psychopathe et emmener Eval.


  Le foutoir de la place inondée de lumière sauta aux yeux de Laï comme une défaite. Ils croupissaient tous là, l’âme encore emplie du désir de vivre, mais aussi de haine envers le nouvel ennemi. Trahison. Ces fourbes d’Arzac s’étaient retournés contre eux. Des alliés d’hier, il ne restait rien.


  — Choisis tes compagnons de voyage, ordonna Lester en le poussant vers la marée verte.


  Ses amis. L’esprit fermé pour éviter les questions mentales, le cœur en berne, il louvoya entre les corps assis.


  Aarlan se rapprocha de Lester.


  — Pour le livre Bahass, on fait quoi ?


  — Laissons-le là, Thora s’en occupera.


  Lorsque le groupe de Laï leur fit face, Lester leur désigna un bateau juste assez grand pour eux six.


  — Tu disposes d’à peu près cent jours.


   


  — Tu crois qu’ils vont les retrouver ? s’enquit Aarlan en les regardant s’éloigner à coups de rames.


  — Ils s’y emploieront en tout cas, ils tiennent à récupérer ceux-là, je le sens.


  — On les attend ?


  — Ah ça non ! Fais saisir la nourriture et ordonne l’embarquement, on les suit. Mais avant, on met le feu à Radaze.


   


  Les soldats remplirent les cales du bateau-village de provisions issues du pillage des maisons et poussèrent les Zorous entravés sur le pont.


  Des dizaines de boules de lianes marinaient encore dans l’huile d’olic [ 1 ]. Les guerriers enflammèrent les bacs et y trempèrent les pointes d’acier. Ils visèrent les habitations, le rempart et l’arbre du roi. Ils lâchèrent le végétal destructeur pendant une éternité, leur sembla-t-il. Le feu s’attaqua aux toits, lécha le plancher humide qui dégagea une épaisse fumée.


   


  ***


   


  Derrière les fenêtres du temple, au dernier étage, Azar ne retenait pas ses larmes. Elles ruisselaient sur ses joues tremblantes de désespoir. Ces monstres à la solde de Bahass, après avoir décimé les vivants, détruisaient sa ville. Radaze tombait pour la deuxième fois. Il pleurait la mort des habitants, ses compagnons. L’avenir de son peuple.


  Les lourdes fumées noires aux effluves de cadavre poussèrent enfin les bateaux assassins sur le cours du fleuve. Des maisons s’effondrèrent sur elles-mêmes dans de sinistres craquements accompagnés de gerbes d’étincelles. Le cœur gonflé de tristesse, Azar attendit encore et lorsque la flotte disparut au loin, il leva un vent humide pour éteindre l’incendie. Ensuite, il se laissa tomber au creux de son fauteuil et ferma les yeux dans l’intention de localiser Ako et l’enfant, puis d’éventuels survivants, mais le sommeil obscurcit sa volonté.


   


  ***


   


  Sur le bateau-village, épées et lances invitèrent les Zorous à ramer.


  — Tu sais où on va ?


  Avec Lester, Aarlan contemplait les prisonniers qui encombraient le pont.


  — Nous suivons le cours du fleuve pour le moment, répondit son ami. Il nous faut des interprètes. Tu vois ces deux filles là-bas, près de Calu ?


  — Tu veux celles-là ?


  — Ouais.


  Aarlan feula ses ordres et quatre soldats poussèrent Lorelle et Zélannah devant eux.


  — Toi, je te reconnais, sourit Lester. Et cette fois, c’est moi qui demande la communication. Détachez-la !


  Sitôt libre, Lorelle lança ses griffes vers la gorge de l’Arzac qui l’évita d’un geste souple. Le regard noir la brûla de peur, l’épée cinglant le fourreau aussi, mais les mains des guerriers sur son corps ravivèrent sa colère et elle se débattit furieusement. Pourtant, ils réussirent à lui bloquer de nouveau les poignets dans le dos.


  Lester décapita trois Zorous d’un élan rageur puis se tourna vers elle.


  — Coupez-lui les ongles !


  Forts de leur nombre, ils l’aplatirent au sol et lui plaquèrent les bras tendus en avant sur le pont.


  Aarlan trouva le jeu amusant et s’y mêla. Il écrasa la main du pied et trancha les griffes d’un coup sec.


  Lorelle poussa un long hurlement de détresse, le bateau ralentit.


  — Ramez ! rugit Lester.


  Les Zorous s’agitèrent, Zélannah demanda le contact à Aarlan toujours debout sur les doigts de son amie.


  — Tu la condamnes à mort en agissant ainsi. Laisse-la, s’il te plaît.


  — Qu’est-ce qu’elle dit ? s’enquit Lester.


  — Que si nous coupons ses autres griffes, ça la tuera.


  — Et alors ?


  — Tu ne voulais pas deux interprètes ? Et d’ailleurs, pourquoi deux ?


  — Pour vérifier les informations.


  Aarlan regarda Zélannah.


  — Elle va coopérer ?


  — Oui.


  Il ôta son pied, les soldats s’écartèrent et Lorelle se releva lentement, ce qui calma la petite foule.


  Sans masquer le dégoût qui déformait son visage, elle leva la main en fermant les yeux. Lester la saisit et la posa lui-même sur sa tempe.


  — Tu as compris qui commandait ?


  Elle hocha la tête.


  — Interrogatoire, dit-il en la poussant vers la cabine d’Auro.


  Depuis le début du voyage, les trois Herriens restaient assis au fond du bateau-village. Les deux soigneurs protégeaient Calu de la fureur de Lester. Après la mort de leurs femmes, ils avaient déclaré que s’il arrivait malheur à leur frère, ils refuseraient de travailler.


  Pohog et Rondhal savaient Calu proche d’un jeune Zorous. Ils s’étaient liés d’amitié peu après leur départ de Rama. Le garçon lui avait raconté sa vie sur le naya avant que les pères, libérés par Auro, passent le prendre, lui et une dizaine d’adolescents. Lester avait décapité le sien.


  — Demande-lui s’il entend leur conversation, suggéra Pohog.


  Mais il lui répondit que l’esprit des filles s’était entouré d’une barrière de peur et de colère. Il ne pouvait entrer.


  — Laï aurait su, conclut-il.


  Zaïa se remit à grignoter les après-midi. Ses bourrasques humides et froides la précédèrent comme les mauvais augures. Elle frigorifia les voyageurs et déclencha la bousculade quotidienne de la relève, ce jour-là. Les bâtons frappèrent les remplaçants désignés aléatoirement, les lances piquèrent et lacérèrent les peaux écailleuses des récalcitrants.


  L’adolescent docile se mêla aux rameurs. Il travaillerait jusqu’à ce que l’épuisement l’écroule sur le plancher fétide, vermoulu et taché par le sang de ses frères tombés sous la fureur des bourreaux. Leurs nouveaux maîtres.


   


  ***


   


  Le froid de l’hiver tua de nombreux Zorous. Pourtant, les coups, la faim, l’insalubrité et la fatigue se révélèrent plus meurtriers que lui. Les soigneurs ne sauvèrent que dix malades sur une centaine et les Arzacs offrirent les corps aux kars sans office funéraire.


  Puis le soleil perça à nouveau les épais nuages et une interminable pluie glacée s’abattit sur les navigateurs.


  Le deuxième été 2794 s’annonçait.


  En ce triste petit matin, le son de l’ondée martelant le pont et le toit de la cabine masqua à peine celui des horions et des cris. De nouveau, les filles se prenaient une raclée. En quarante jours, elles s’étaient flétries. Sous les écailles brisées apparaissait une chair laiteuse qui noircissait au fil du temps. Du bleu jaune marquait la paupière qui recouvrait les deux autres.


  Calu les regarda se traîner lamentablement derrière le cube de bois pour dormir comme eux, sous la pluie.


  Ensuite, la chaleur évapora le marais. Ils ramèrent alors dans une brume dense, aux odeurs de végétal en décomposition qui oppressèrent les envahisseurs.


  Au neuvième jour de navigation aveugle, des cris de surprise, des injures incompréhensibles retentirent dans le brouillard.


  Calu réveilla son ami zorous.


  — Des pêcheurs, expliqua-t-il. Nous arrivons à Dalia, les rameurs demandent de l’aide.


  — Aux armes ! hurla Lester en tirant brutalement la porte de la cabine qui claqua contre le mur. Encerclez-moi ce village !


  Frénésie, panique, coups… L’énorme bateau craqua le ponton sud et vomit une horde de combattants excités.


   


  ***


   


  Les pouvoirs d’Azar ne pouvaient agir de si loin. Cependant, il « voyait » le marais dans son ensemble. Les yeux fermés, l’esprit ouvert regarda pêcheurs et commerçants plonger ou sauter dans les embarcations. Et l’ennemi qui tirait à vue en hurlant de rire ou de rage !


  Il vit les kars emmener les corps qui basculaient dans l’eau. Certains cassèrent même les barques à coups de dent pour atteindre le cadavre tombé à l’intérieur. Il frémit d’horreur sous les craquements des crânes saisis à la volée. Les gueules attrapaient les enfants jetés dans les airs par les bras arzacs. Les monstrueux mutants répondaient présents à l’orgie. Azar pleura sur son impuissance.


  Ils abandonnèrent Dalia en flammes.


  Laïde, trembla le mage.


   


  ***


   


  Les soldats allumèrent des foyers sur les bateaux pour tenter de chasser la brume qui les transperçait. Ils fêtèrent leur victoire en vidant les outres de craye et de hars. Leur butin.


  Les Herriens s’enfoncèrent au creux d’une cabane et écoutèrent les rires et les cris que le brouillard étouffait comme s’il trouvait indécent cet étalage de joie. Les trois compagnons se cachaient, car l’alcool annihilerait bientôt le peu d’indulgence qu’il leur restait encore.


  Quelques Zorous en payèrent le prix.


  Les soirées s’assagirent lorsque les breuvages vinrent à manquer. Le ciel se dégagea enfin et découvrit Zaïa au bord de leur nuit.


  Les navigateurs n’avaient pu profiter de cet été et leur jeune ami avoua n’avoir jamais vécu une saison chaude entière sans voir le soleil.


  [ 1 ]   Olic : poisson-serpent.


  26. Sadana


  Laï et ses compagnons débarquèrent à Laïde au moment où Ayrial, Ako, Talid et Mila s’engageaient sur le sentier vados. Seulement cinquante mille roues séparaient ce petit village de pêcheurs de la rive vados.


  Les Zorous entrèrent dans la première taverne qu’ils rencontrèrent et commandèrent un repas.


  Presque instantanément, une grosse femme fit glisser les assiettes de bois sur le bar.


  — Craye ? grogna-t-elle.


  Ils opinèrent.


  — Tu as des chambres ? s’enquit Laï.


  — Un dortoir. Vingt-deux gahls la nuit… ou six flèches, au choix.


  — Dix pointes.


  — Vous venez de loin ? demanda le patron qui rissolait de longues tranches d’olic sur une plaque enduite d’huile noire.


  — Assez, pourquoi ?


  — Tu sais peut-être d’où provenaient ces fumées épaisses qu’on a vues il y a vingt jours de ça.


  — Vingt-sept, rectifia la femme en posant les godets devant eux.


  — Oui, bon, pas grave.


  Il dévisagea Laï avec insistance, mais l’ancien prisonnier bloqua ses pensées et afficha un sourire narquois.


  — Dalia a flambé, déclara-t-il enfin.


  — Un accident ?


  Laï hocha la tête en avalant sa bouchée.


  — Les Arzacs.


  Le silence s’abattit subitement sur la salle. Pourtant, une foule fatiguée occupait toutes les tables.


  — À mon avis, Radaze a subi le même sort, ajouta-t-il.


  — Pourquoi brûlent-ils nos villes ? demanda un homme au teint vert-de-gris assis non loin de lui.


  — Ils cherchent un petit enfant herrien et Azar leur a cassé les rames si tu vois ce que je veux dire. Ils sont très en colère.


  — Qu’est-ce qu’il leur a fait ce gamin ?


  — Ch'ais pas, moi. Tu ne l’as pas croisé par hasard ?


  — Nan, pas de petit poilu de ce côté-ci du territoire.


  Les convives se concertèrent en pensée et à haute voix, ce qui provoqua un brouhaha sifflant et une cacophonie dans l’esprit de Laï.


  Il se leva et ce mouvement imposa de nouveau le silence.


  — J’ai compté environ cinq mille soldats. À votre place je partirais loin d’ici.


  — Merci du tuyau, heu… tu t’appelles comment ?


  — Aucune importance.


  Il se tourna vers ses compères.


  — Vous avez fini ? Alors au lit, on s’en va à l’aube. 


  Il attrapa la vieille carte de bois et grimpa les escaliers, indifférent aux regards inquiets fixés sur lui.


   


  ***


   


  Les trois amis et le promis allaient lentement sur le petit sentier envahi de végétation. Le froid et le danger diffus qu’ils ressentaient les obligeaient à avancer sans relâche.


  Ils évoluèrent d’abord en silence. La machette de Mila sifflait autour d’elle, Ako la suivait. Il sentait Ayrial sur ses talons.


  — Comment est Sadana ?


  À cette question, Talid-le-rustre, l’avare en paroles, trouva les mots les plus beaux pour décrire cet endroit extraordinaire.


  — À sept jours de marche, le fleuve forme un lac transparent. Le village l’entoure et de certains arbres savamment choisis, partent de nombreuses lianes invisibles qui retiennent douze boules translucides de tailles différentes. Elles semblent flotter dans le ciel.


  Les images de son dernier voyage dansaient devant ses yeux. Mila, habitée par les mêmes visions, trancha le végétal plus doucement et Ako, qui ne s’était jamais rendu à Sadana, attendit la suite avec la même impatience que Ayrial.


  Talid resta rêveur pendant un long moment, puis reprit.


  — Elles sont reliées entre elles par des tunnels rigides et souples à la fois. Les enfants, encadrés par quelques femmes, y vivent protégés des périls de la forêt. Les autres les rejoignent en hiver. Sinon, ils résident au sol puisqu’ils pêchent et cueillent les fruits. Il paraît que le temple de Camil se trouve au fond du lac et qu’on peut y respirer comme en plein air.


  — Je pourrais visiter les boules ?


  — Oui. On raconte qu’à l’intérieur s’y concentre leur pouvoir. Tu t’y sentiras comme au sein d’Araya. Détendu, serein et heureux.


  — Azar a averti Camil de notre venue, ajouta Ako.


  — Je vivrai là pour toujours ?


  — Je l’ignore.


   


  ***


   


  Sept jours de marche. Ayrial suivait aisément les grands, car ces trois saisons d’endurance avaient forcé sa croissance. Sa mémoire, elle, regorgeait de rencontres, de paysages, d’instants heureux, d’autres harassants. Le soir avant de s’endormir, il pensait à sa mère, son père et son frère. Komba lui manquait. Les facéties d’Egrin, la force d’Inamm et les coups de massue de Lorho le forgeron qui résonnaient dans la forêt. Le sérieux de Tana, les enseignements d’Amma… Les visages, les sons, les odeurs s’estompaient et ça l’effrayait. Les oublierait-il totalement un jour ? De toutes ses forces, il refusait cette fatalité. Il en pleurait de rage parfois, dans le secret de son cœur.


  Le soir, ils installaient le brasero au milieu du chemin et dormaient un peu, serrés les uns contre les autres. L’enfant entre Ako et Talid, Mila pelotonnée dans les bras du batelier.


  Ils repartaient avant l’aube, dans le froid de la nuit.


  Bientôt, ils aperçurent les sphères à travers le feuillage. Émerveillés par le spectacle, Ako et Ayrial marchèrent alors les yeux braqués sur ces boules décrites par Talid qui semblaient maintenues dans les airs par une main invisible.


  Le lendemain, ils franchirent l’orée de cette forêt étrangement silencieuse et Sadana se dévoila à leurs regards impatients.


  — Tiens, c’est nouveau, ces remparts, marmonna Talid.


  — À mon avis, Camil sait pour les Arzacs, répondit Ako.


  Ils se présentèrent à l’entrée et les portes s’ouvrirent devant eux.


  — Canahal vous attend, dit l’un des gardes.


  La capitale vados : de simples maisons entourant un grand lac. Elle leur parut magnifique après tous ces jours de voyage pendant lesquels ils n’avaient traversé aucun village. Les cœurs se gonflèrent de joie, ils arrivaient, enfin.


  Mila et Talid savaient quel chemin emprunter pour aller à la rencontre du chef de cette cité. Et comme l’astre disparaissait derrière Zaïa, les petits êtres à peau verdâtre sortirent de leur logis pour reprendre leurs activités. Ils saluèrent ces visages familiers et les suivirent d’un regard curieux, car, aujourd’hui, un étranger les accompagnait.


  — Camil habite là, dit Mila en désignant une maison blanche identique aux autres. Mais auparavant, allons présenter nos hommages à Canahal, le chef de Sadana.


  Elle et Talid s’assirent devant la porte voisine et attendirent. Derrière eux, Ako et Ayrial les imitèrent.


  Canahal sortit et leva la main en signe de bienvenue.


  — Venez vous rafraîchir au bord du lac.


  Seuls Talid et Mila comprirent les mots. Ils se redressèrent et les deux autres suivirent le mouvement.


  Installés sur la berge à côté d’un minuscule ponton, Ako, Talid et Ayrial, les pieds dans l’eau, s’extasiaient sur la beauté des boules phosphorescentes tandis que Canahal s’entretenait avec Mila.


  — Camil est mort hier, annonça-t-il.


  La jeune fille en resta bouche bée. Qui allait s’occuper d’Ayrial maintenant ? Meïo avait ordonné de le conduire jusqu’ici, et après ? Qu’avait projeté Camil ? Devait-elle le laisser ici ? Avec les compères d’Auro et les Arzacs à ses trousses ?


  — Mène l’enfant à Scikili, reprit Canahal. Là-bas, Cochise te donnera ses directives.


  — Le territoire ailé ? Comment…


  — Asi vous accompagnera.


  Les Ailés, Cochise… voilà la prochaine étape. Un autre mage.


  — Merci. Permets-moi d’expliquer la situation à mes amis.


  — Je t’en prie.


  Canahal la regarda s’asseoir sur l’herbe brûlée. Il observa le petit Herrien se serrer contre la jeune fille. Et, tandis que la conversation silencieuse s’engageait entre les trois Zorous, son esprit appela Sehel, sa femme.


  Enfin, celui qu’il ne connaissait pas pivota sur les fesses pour lui faire face et demanda le contact en levant la main, sa paume offerte à son visage.


  Il accepta et écouta ses questions.


  — Le grand fleuve passe par Scikili ?


  — Oui.


  — Disposes-tu d’un site de construction avec des outils ?


  — Tu gagneras du temps en suivant son cours, sourit Canahal. Restez quelques jours, mon peuple vous aidera.


  — Trois, ça suffira ?


  — Les Arzacs sont si proches ?


  — Six Zorous les devancent. Leur chef se nomme Laï et il est déterminé, d’autant plus que leur nouvel ennemi détient sa bande.


  Ce soir-là, Ako et Ayrial découvrirent l’hospitalité vados. Ils écoutèrent leur chant apaisant et goûtèrent des mets délicieux. Ayrial laissa les femmes lisser sa crinière, la soupeser en murmurant entre elles.


  — On va dormir où, cette nuit ? demanda-t-il à Mila.


  — Tu vois ce bâtiment ? C’est leur grange, elle est assez grande pour nous loger. Nous passons les hivers là quand nous venons.


   


  ***


   


  Au petit matin, Mila, Talid et Ako laissèrent Ayrial aux bons soins de la femme de Canahal puis suivirent les constructeurs vados sur le chantier des bateaux.


  En taille, il la dépassait de plus d’une tête, mais Sehel ne s’y trompa pas. Elle prit la main de ce grand enfant comme s’il était des leurs.


  — Un garçon pousse dans ton ventre, lui dit immédiatement Ayrial en langage vados.


  Sehel faillit le lâcher de surprise.


  — Il naîtra après l’hiver, répondit-elle. Viens, je voudrais te présenter nos petits.


  — Camil n’a pas pu m’attendre, affirma-t-il en la suivant vers les quais.


  Des pontons de bois miniatures auxquels s’amarraient des embarcations tout aussi minuscules.


  — La mort prend quand elle le décide.


  — Il reste dans son temple, ajouta Ayrial en grimpant derrière elle.


  Sehel dénoua le lien du bateau lentement pour se laisser le temps de retrouver son calme. Elle ne voulait surtout pas l’effrayer parce qu’elle le savait, les enfants apeurés se taisent et elle désirait qu’il parle encore. De Camil, de lui. Du futur, s’il le pouvait.


  Le geste mesuré, elle saisit les rames et dirigea la barque vers le centre du lac.


  — Notre mage était exceptionnel, dit-elle. Nous étions sûrs qu’il rejoindrait Araya. C’est pourquoi nous avons organisé une grande fête. Dommage que tu sois arrivé trop tard.


  — Elle s’est déroulée dans ma tête.


  — Tu nous as vus ?


  — Oui, répondit-il en plongeant sa main dans l’eau. Pourtant, je n’ai pas encore réussi à retourner à Komba en pensée.


  Sehel rama plus doucement pour s’offrir le plaisir de contempler celui que son mage avait attendu avec une impatience inhabituelle. Il n’en avait pas dévoilé la raison, mais elle sentait qu’il jouerait un rôle important dans l’avenir. En sa qualité d’épouse de chef, elle avait côtoyé quotidiennement Camil pendant cinq ans et l’avait surpris en conversation mentale avec ses condisciples à plusieurs reprises. Elle savait donc pourquoi des remparts avaient soudainement cerné le village. Camil voyait des pans du futur et certains de ses aspects l’avaient inquiété au cours de ses derniers jours d’existence.


  Elle finit par donner son avis à l’enfant triste.


  — Je pense que tu pourras les percevoir quand ta mélancolie disparaîtra. Tu es en train de lutter contre ta mémoire, n’est-ce pas ?


  Les yeux étoilés s’embuèrent.


  — Peu importent les images, seul compte l’amour que tu ressens pour eux. Laisse les visages s’effacer, je sais qu’ils seront toujours présents, là.


  Son doigt minuscule effleura son front puis désigna le centre de sa poitrine, l’endroit de son cœur.


  — Quand tu pourras lâcher prise, ton esprit se libérera et alors, tu retourneras à Komba en pensée. 


  Elle rentra les rames, extirpa un coquillage de sous le siège et souffla dans sa fente. Un son mélodieux en sortit.


  Au-dessus de leur tête, la boule principale montrait une luminescence opaque, Ayrial ne voyait pas l’intérieur. Aucune trappe ne s’ouvrit quand l’extrémité d’une échelle de corde se déroula en direction de leur barque.


  Sehel la saisit et l’invita à grimper.


  — On peut respirer là-dedans ? s’enquit l’enfant avec appréhension.


  — Les petits Zorous adorent ce lieu magique.


   


  ***


   


  Entre Laïde, dernier village sur pilotis zorous, et le pays des Vados, trois jours de navigation intense occupèrent Laï et ses compagnons. Ils ne s’arrêtaient que lors de la venue de Zaïa et ses vents violents. Dans ces moments-là, ils coinçaient la barque sous une racine et se serraient les uns contre les autres pour se réchauffer un peu parce que, bien sûr, Lester ne leur avait pas accordé de brasero.


  Au soir du quatrième jour, Tolon, posté à la proue, remarqua une bande de mousse fluorescente léchée par les eaux du marais.


  — Terre en vue, annonça-t-il.


  Zaïa s’effaçait devant la nuit et les rives commençaient à geler. Tolon amarra solidement le bateau puis rejoignit Soth pour l’aider à organiser un foyer. Eval, Liou et Aïna cherchèrent du petit bois pour démarrer le feu et Laï explora le fond de cette plage herbeuse. Poussé par son instinct, il suivit la ligne d’épineux jusqu’à l’orée de la forêt en marchant lentement, les yeux rivés au sol.


  C’est ainsi qu’il découvrit le sentier fraîchement débroussaillé.


   – Des empreintes zorous, marmonna-t-il. Deux hommes et une femme… Et celle-là… Cinq doigts de pied…


  Le cœur gonflé d’orgueil, il se pressa vers ses amis qui grillaient déjà le fruit de leur pêche.


  — Je t’ai emprunté tes affaires, dit Eval. Comme tu ne revenais pas…


  — Pas de problème, répondit Laï en refermant le tissu sur les précieux outils.


  Il accepta le poisson que lui tendit Aïna.


  — J’ai retrouvé la trace de l’enfant. Ils sont passés par là-bas.


  — Il est fort accompagné ? s’enquit Soth.


  — Deux hommes et une femme. Tous Zorous.


  — Nous sommes plus nombreux, sourit Tolon.


  — Ne pars pas gagnant si vite. Ils sont peut-être déjà sous la protection du mage vados.


  Tout en contemplant l’assaut des brandons sur la nuit, ils discutèrent de l’attaque de Radaze, de leurs amis prisonniers et de la manière dont ils allaient aborder les Vados.


  Eval huma avec délice les étranges fragrances que dégageaient les fumées du foyer puis bâilla longuement et se coucha, imitée par Liou, Tolon, Soth et Aïna.


  Laï préleva deux bûches sur le tas qu’ils avaient trouvé à leur arrivée, les ajouta dans les flammes et se serra contre Eval.


  Quelques instants après, dans une obscurité et un silence total, vingt petits hommes sortirent des épineux et se faufilèrent vers l’embarcation. Trois d’entre eux dénouèrent la liane d’amarrage et sautèrent à bord.


  Dans un effort commun, ils s’éloignèrent du rivage et le courant les emmena vers Sadana.


   


  ***


   


  Le soleil se leva sur le feu éteint, ses rayons réchauffèrent le groupe qui s’étira de plaisir. Les derniers jours de clarté. Aïna cueillit les ultimes baies de l’été en se dirigeant vers le canot.


  — Tolon ! T’avais pas arrimé ?


  Ce reproche ameuta la petite troupe qui s’arrêta, éberluée, au bord du fleuve pétillant de jaune.


  — J’y crois pas ! s’écria Tolon. J’ai jamais perdu une barque, mon nœud était parfait, comme toujours.


  Il progressa le long de la berge, mais renonça rapidement devant la densité des épineux.


  — Je dirais qu’on s’est fait doubler, lâcha Soth.


  — … Plus qu’à marcher, répondit Laï en lui tournant le dos.


   


  Ils s’engagèrent en file unique sur cet étroit sentier surélevé tout en émettant des hypothèses sur la disparition du canot. À leur gauche, une pinède piquante leur cachait le fleuve. Ils ne pouvaient qu’entendre son fil tranquille. À leur droite, un sous-bois silencieux, presque inquiétant.


  Les vents violents de Zaïa ne les arrêtèrent pas, ils pausèrent à son dernier croissant.


  Tolon confectionna un petit tas de broussailles et Soth sauta le talus pour ramasser du bois dans la forêt. Il avisa un arbre couché et se dirigea vers lui en écoutant ses pas bruisser sur l’amoncellement de feuilles fraîchement tombées. Il n’entendait que ça, comme s’il était seul en ces lieux. Soudain, sa respiration s’accéléra, une peur inconnue oppressa ses entrailles. Vite ! Prendre un peu de ses branches et sortir de cette forêt étrange qui semblait n’abriter aucun animal. Pas même un oiseau.


  Il allait atteindre son but lorsqu’il sentit une myriade de piqûres lui cribler la peau. Une intense douleur lui vrilla le cerveau et lui coupa le souffle.


  L’épaisseur végétale accueillit mollement son corps déjà sans vie. À ce moment-là, trois longs tentacules émergèrent de l’humus.


  Le départ de Zaïa obscurcit la forêt. Les ténèbres s’étendirent sur le chemin puis gagnèrent le fleuve. Les broussailles de Tolon se consumaient et Soth ne revenait pas.


  — Il s’est passé un malheur, gémit Aïna d’une voix tremblante.


  — Créez des flambeaux, ordonna Laï. Dépêchez-vous avant que le feu s’éteigne !


  Là, une branche verte, ici, une liane de sey pendante que Liou plongea dans les flammes. Elle éclaira le travail des autres.


  Ainsi munis, ils pénétrèrent sous les arbres derrière Aïna qui avait suivi son amant des yeux lors de son départ. Eux aussi ressentirent le danger de la forêt. Cette folle appréhension empoigna Aïna si fort qu’elle ne put retenir son cri.


  — Soth !


  — Tais-toi ! chuchota sèchement Laï.


  Elle se retourna pour répondre, mais aucun son ne sortit de sa gorge. La colère qui s’affichait sur son visage se mua en surprise et la présence de sa pensée dans l’esprit de ses compagnons s’estompa. Stupéfaits, ils regardèrent son œil s’éteindre puis son corps s’effondrer.


  Des tentacules rampèrent vers elle dans un bruissement imperceptible.


  — On vire d’ici ! ordonna Laï d’une voix étouffée d’angoisse.


  Choqués, tremblants de terreur, ils se serrèrent sur le sentier, flambeaux braqués vers la forêt, dérisoire barrière contre l’horreur. Ils n’osèrent aucun mot et pas un ne dormit. Ils attendirent là, en tas grelottant, le retour du soleil.


   


  ***


   


  La suite de ce voyage ressembla à une fuite en avant. La peur panique, celle qui fait courir plus vite que la raison, leur collait aux talons, à la peau. Elle leur vida l’esprit de toute réflexion.


  Puis les remparts de Sadana leur apparurent, grandioses, merveilleux, à découvert, donc rassurants. Elle estompa l’effroi.


  Ils s’arrêtèrent devant la double porte.


  Personne ne se montra. Pourtant, ils captèrent les sarbacanes pointées sur eux.


  — Donnez-nous le Herrien ! cria Laï en Zorous. Les Arzacs naviguent vers votre territoire. Si vous ne leur livrez pas l’enfant, ils vous extermineront. Radaze est détruite, songez-y !


  Aucune réponse. Laï se demanda s’ils comprenaient le Zorous.


  — S’ils récupèrent le petit, vous ne serez pas inquiétés et les tueries cesseront chez nous aussi ! insista-t-il.


  Alors, la voix de Canahal s’éleva au-dessus des remparts.


  — Tu peux leur dire que le promis est parti.


  Liou, qui avait rencontré des Vados par le passé, traduisit les mots.


  — Pas la peine de s’obstiner, ajouta-t-elle. Les Vados ne savent pas mentir.


  Ils contournèrent Sadana et s’enfoncèrent dans la forêt.


  — J’espère que les monstres ne vivent pas par ici, trembla Eval.


  — Je crois que ce territoire appartient plutôt à ces petites bestioles que j’aperçois là ! Et là ! Tu les as vues ?


  Eval soupira, rassurée.


  — On va où ? demanda Tolon.


  — Chez les Ailés, répondit Laï.


  — Pourquoi ?


  — C’est le seul passage qui mène au territoire des Jayas.


  — T’as entendu ce qu’a dit le Vados ? intervint Liou. Nous poursuivons le promis d’Araya ?


  — Oui. Auro m’a informé. Celui de Bahass vit au pays arzac, et moi, c’est celui-là que je servirai.


  — Pourquoi ?


  — Nous sommes d’anciens prisonniers. Araya nous a maudits depuis longtemps.


  27. Le territoire des Ailés


  — Soyez prudents, chuchota Sehel à l’oreille de Mila agenouillée devant elle. Je sens un grand danger menacer cet enfant.


  Mila serra ses mains entre ses paumes. Ses griffes s’entrechoquèrent sans effrayer la femme du chef, habituée à ses visites. Leur amitié datait.


  — Rejoins vite la maternité, conseilla la Zorous tout aussi inquiète.


  Puis elle monta dans le canot que Talid éloigna du rivage en pesant sur le ponton.


  Entraînée par les bourrasques de l’arrivée de Zaïa, l’embarcation filait. Ayrial barrait selon les recommandations d’Asi assis de l’autre côté du timon.


  Derniers jours de soleil.


  Encore cinq avant le règne de Zaïa, pensa Mila en ramant énergiquement.


  En ce matin glacial, les faibles rayons ne réchauffaient plus Gahila, la lune de gaz en absorbait les bienfaits. Bientôt, elle gommerait ses couleurs et ceci, pendant dix longs jours.


  Mila songeait à ce sommeil froid qui envelopperait les cimes quand des ombres rapides passèrent sur leur barque. Elle leva les yeux et observa l’escadrille d’ailes translucides imprégnées des teintes de Zaïa.


  Certaines frôlèrent leurs têtes.


  Pour nous identifier, comprit-elle fascinée.


  Elle voyait des Ailés pour la première fois.


  Asi tendit, vers le ciel, une main aux doigts écartés et Ayrial, excité par la beauté du vol, l’imita en riant.


  — Signe de fraternité, expliqua le Vados.


  — Ils sont gentils ?


  — Très. Et ils protégeront efficacement nos arrières… Voilà le rivage, tu vas rencontrer leur mage. Cessez vos efforts, s’il vous plaît !


  Les Zorous rangèrent les rames le long de la coque et Ako vint en aide à Asi pour l’opération d’abordage. Il saisit la barre et la tira vers lui. Le canot vira et se colla en douceur contre un muret de terre cristallisé par le gel.


  Ils posèrent le pied sur un tapis d’aiguilles mortes qui semblait étouffer toute tentative de croissance végétale. Une forte odeur d’épices envahit les narines. Une seule fragrance, celle de ces longs arbres aux branches épineuses qui monopolisaient le sol.


  L’escadrille les attendait, ils purent donc s’observer de plus près. Les Zorous remarquèrent que si les ailes absorbaient les couleurs de Zaïa, les corps, eux, restaient noirs comme la nuit totale. Étrange effet, car même le vert des épidermes zorous et vados adoptait des tons différents imposés par la planète de gaz. Elle fonçait aussi la peau dorée d’Ayrial.


  Ils se laissèrent détailler par les globes de jais proéminents, puis, Asi se démarqua et présenta ses mains en signe de paix.


  Un Ailé émit un doux sifflement et la colonne se mit en marche.


  — Camil a dû parler à leur mage avant de mourir, sourit Asi. Ils nous invitent à les suivre.


  — Leur village est loin ? s’enquit Ako.


  — Juste là. Lève les yeux et tu verras leurs maisons.


  Le batelier d’Azar s’exécuta et découvrit de grands nids collés aux troncs à vingt roues au-dessus du sol. Leur couleur se confondait si parfaitement avec celle des arbres qu’il les aurait manqués si la curiosité n’avait sorti la population de ces étranges habitations. Pour la première fois de leur histoire, un Sharzac posait le pied sur leur territoire. Ils ne pouvaient rater l’événement.


  — Ils vivent dans les hauteurs, comme nous, chuchota Talid émerveillé.


  — Ils n’ont pas besoin de passerelles, ajouta Mila stupéfaite.


  — Normal.


  — Oui, bon, on dira que je suis sous le coup de l’émotion, d’accord ?


  Talid lui envoya un sourire entendu.


  La colonne se scinda en deux et les Ailés, encore plus petits que les Vados, leur ouvrirent un chemin vers un rocher plat sur lequel un être entièrement blanc attendait.


  — Cochise, murmura Asi. Restez là, je vais lui parler.


  Il traversa le couloir vivant, se présenta et s’inclina.


  Après quelques échanges dans un langage sifflant, Asi se tourna vers eux et désigna Ayrial de son doigt minuscule.


  — Cochise pense que tu le comprendras malgré ton jeune âge. Peux-tu venir au contact ?


  L’enfant approcha la pierre. Ainsi perché, le mage se trouvait à bonne hauteur pour plonger dans le regard lumineux. Il sut y lire cette soudaine appréhension qui voila les étoiles des iris. La main hésita. Alors, Cochise lui tendit une serre minuscule qu’il accepta de toucher. Il posa les doigts du petit sur son crâne et le laissa se concentrer. Ensuite, il lui parla doucement, il utilisa des sons simples à comprendre pour l’informer qu’il entrerait seul en territoire jaya.


  — Tu n’es pas obligé de le leur dire maintenant si tu ne t’en sens pas le courage, ajouta-t-il. Tu peux juste leur traduire le déroulement du voyage, si tu veux.


  Il regarda Ayrial déglutir sa tristesse, l’enfoncer au fond de lui avant de se tourner vers ses compagnons. Mais sa voix trembla, son désespoir refusait de mourir.


  Cochise perçut son combat jusqu’au fond de son âme qui se meurtrit de douleur.


  — On doit continuer à descendre le fleuve en canot. Ils vont nous escorter jusqu’au territoire jaya et mon voyage se terminera là.


  — Qu’est-ce qui t’effraie, enfant ? demanda Talid.


  — Je ne reverrai plus mon père et ma mère namri, il dit que vous ne pourrez pas m’accompagner.


  Et il éclata en sanglots.


  Un silence compatissant plombé d’impuissance plana sur le sous-bois. Des femmes essuyèrent une larme, des gosses reniflèrent.


  Au loin, un carnassier hurla à sa place, comme s’il comprenait sa tristesse.


  Enfin, Cochise posa la main sur son épaule.


  — Jénon s’occupera de toi avec amour. Et tu peux me croire, aucun Arzac ne franchira leur frontière.


  L’écho de ses pleurs s’estompa dans la forêt assombrie par l’arrivée du crépuscule, puis Ayrial envoya un regard douloureux à Cochise qui le reçut comme un coup de poignard. Le cœur en berne, il contempla ce promis passer sa manche sale sur ses yeux et se détourner.


  Il refit lentement le chemin en sens inverse, comme un vieillard croulant sous le poids des ans.


  Mila avança de deux pas en levant sa main droite et Asi lui signifia l’accord du mage. De sa paume, la jeune fille effleura la tempe de Cochise et posa sa question.


  — Qu’as-tu dit pour sécher ses larmes ?


  — Que Jénon lui offrira la sécurité, sourit-il brièvement.


  L’instant suivant, son visage afficha une gravité inquiétante.


  — Reprenez le cours du fleuve immédiatement. 


  Il pointa Ako du doigt, puis revint sur elle.


  — Il est temps de vous réconcilier Zorous des cimes et des marais, car Azar est retourné vers Araya, il a vaincu Auro. Ce mage Bahass qu’il a créé sans le vouloir a succombé au cours du duel. 


  Mila se tourna vers Ako et décoda le langage sifflant.


  — Je le savais. J’accompagne le petit jusqu’au bout.


  — Moi aussi.


  — J’en suis, ajouta Talid.


   


  ***


   


  Laï et ses compagnons retrouvèrent le grand fleuve derrière le rempart de bois. Ils décidèrent de longer sa rive.


  Un peu avant le coucher de Zaïa, ils s’arrêtèrent pour rassembler des fagots, pêcher, manger et dormir. Ils se sentaient enfin en sécurité.


  Le deuxième soir, Liou et Tolon s’enfoncèrent dans les buissons de l’orée pour la corvée de ramassage. Cette basse végétation ne formait qu’un fin barrage qu’ils passèrent rapidement et, saisis par le spectacle, ils stoppèrent net. Dans cette forêt incroyable, un épais tapis d’épines recouvrait le sol et les premières branches se situaient très haut sur les troncs.


  Le chant vespéral des oiseaux résonna étrangement à leurs oreilles. Et cette forte odeur d’épice…


  — Nous avons changé de territoire, dit Tolon.


  — Regarde ! s’exclama Liou en désignant un arbre couché. Celui-là est tombé.


  Elle se dirigea vers lui.


  — Tu penses qu’on peut en faire une barque respectable ?


  Tolon gratta l’écorce pour observer la matière puis se redressa.


  — Possible. Parlons-en à Laï, il a réussi à subtiliser trois couteaux et une hache à Laïde.


  — Une hache ?


  Elle hocha la tête.


  — Vaudrait mieux assembler des rondins plus jeunes entre eux et les lier.


  — T’as déjà construit ce genre d’embarcation ?


  — Mon père. Je n’étais qu’une enfant, pourtant je m’en souviens.


  Sur le sol, les aiguilles se cristallisaient dans le givre, le calme de la forêt incitait à la rêverie, à la contemplation. Néanmoins, Tolon s’affaira à ses côtés pour l’écouter raconter son passé.


  — Nous vivions à Laïde à l’époque et nous pêchions en groupe. Un jour, un banc de kars géants nous a pourchassés. L’un d’eux a pulvérisé notre canot, mais nous avons pu sauter dans un ols. Je me souviens de tout. Mes parents ont grimpé si vite ! Et le kars était si grand qu’il s’est dressé sur plusieurs roues le long du tronc. J’étais terrifiée, je crois que j’ai hurlé longtemps. Et puis, il a dû être attiré par une autre proie parce qu’il est reparti. Nous avons végété pendant quatre jours sur les branches et, au matin du cinquième, mon père a imaginé rassembler du bois qui flottait sur le marais. Ma mère a griffé des lianes et ils les ont noués entre les rondins. Mes parents se sont aidés d’une perche pour diriger cette embarcation jusqu’à un naya dédié aux ordures des anciens où survivaient dix familles. Finalement, on y est resté.


  — Pourquoi ? Pourquoi ont-ils emmené une gamine à la pêche ? Ils ne connaissaient pas les dangers ?


  — Bien sûr que si. Seulement, quelques habitants leur en voulaient, alors ils ne me laissaient jamais seule.


  — Pourquoi ?


  — Une sombre histoire de trahison, je n’en sais pas plus.


  — Tu as pu grandir normalement sur ce naya de pourritures ? sourit son amant tandis que, les bras chargés de broussaille, ils reprenaient le chemin du campement.


  — Oh, oui ! J’ai appris à construire des barques rapides pour aller voler à Laïde, rit-elle.


  — Et tu t’es fait arrêter lors d’une expédition.


  — Un membre de notre clan nous a vendus pour des gahls… des gahls ! Franchement, je ne vois pas ce qu’il a pu acheter avec ça.


  — Il paraît qu’il faut en donner pour s’installer à Radaze.


  — Ah bon ?


  — La rumeur court à Rama que les Namris échangent ce métal contre leurs médecines. On dit aussi que Azar réclame une part à chaque nouvel arrivant pour soigner les habitants lorsqu’ils tombent malades. Certains ne vivent que de la chasse aux gahls, tu le savais ?


  — Le Bo-oul sert encore, conclut Liou en déposant sa brassée à côté du tas de poissons que Laï et Eval venaient de pêcher.


  — Vous avez pris le temps ! s’exclama Eval.


  — Nous avons réfléchi sur la conception d’un flotteur, répondit Tolon. Nous pourrions le construire avec des rondins et des lianes.


  — Excellente idée, accorda Laï en écaillant un olic sur un plateau de bois léger qu’il avait « emprunté » à l’auberge de Laïde.


  Tolon, qui l’observait, se remémora cette soirée. La dernière au sein de leur civilisation, avait-il songé. Le tavernier avait lancé des filets de poisson sur ses plaques enduites d’huile noire, l’odeur des grillades relevées aux algues pimentées lui remonta aux narines. La patronne avait servi le Craye sur fond de conversation. Le souvenir des sons rassurants accompagna ses pensées nostalgiques.


  — Personne ne t’a reconnue quand on s’est arrêté à Laïde, dit-il en regardant Liou qui claquait ses pierres au-dessus des herbes sèches.


  — J’étais noyée dans un groupe de quinze, répondit-elle distraitement.


  Elle souffla doucement sur la fumée et les brindilles s’enflammèrent. Puis, elle rajouta les petites branches préalablement découpées par-dessus le tout.


   


  ***


   


  L’or orangé de l’aube tira Liou d’un cauchemar glacé.


  Le feu s’est éteint, Eval a dû s’endormir.


  Elle se redressa et retint un cri de surprise. À cinq pas d’eux, Eval, pâle comme un Vados, se tenait assise et cernée par des dizaines d’êtres noirs aux yeux proéminents. Aussitôt, la peur ancestrale des Miobés la tétanisa. Ils allaient finir dévorés !


  L’un d’eux, le seul qui arborait une fourrure blanche, déploya des ailes immenses. Elles absorbèrent la lumière du soleil déjà terni par les couleurs de Zaïa. Un Ailé ! Un soupir de soulagement s’échappa de sa poitrine et, malgré la scène menaçante, Liou prit le temps d’admirer ces merveilleuses voiles à la transparence rouge, vert, or.


  L’Ailé parla et Eval traduisit.


  — Il t’ordonne de réveiller les garçons sans te lever.


  Liou toucha le visage de Tolon puis celui de Laï.


  — Asseyez-vous seulement, dit-elle.


  Les deux Zorous, impressionnés par le nombre et l’aspect des assaillants, se relevèrent lentement.


  Le vieil Ailé s’exprima de nouveau.


  — Nous devons repartir, décoda Eval.


  — Sinon quoi ? grogna Laï.


  — Ils nous tueront.


  — T’as pu leur expliquer la raison de notre présence ?


  La jeune fille opina.


  — Leur as-tu précisé que les Arzacs détenaient nos compagnons ?


  Elle hocha encore la tête et écouta son interlocuteur.


  — Il dit que le moment où nous pourrons les libérer approche, que la quête de l’enfant ne nous concerne plus et que nous ne pouvons passer outre leurs ordres étant donné leur nombre.


  — Le moment approche pour nos amis, répéta Laï pensivement.


  Il scruta l’Ailé dans l’espoir de toucher ses visions.


  — Demande-lui des précisions, soupira-t-il, excédé par ses vaines tentatives.


  — Il te comprend.


  L’ancêtre siffla encore.


  — L’occasion se présentera à Sadana dans deux jours.


  Ils ne sont pas armés, songea Tolon.


  Un cri bref répondit à sa remarque spirituelle et de fines aiguilles sortirent des poignets minuscules. D’autres brandirent des sarbacanes.


  Laï fixa Tolon et s’exprima dans les trois psychés.


  Les Arzacs sont nombreux et pourront attraper cet enfant sans nous. Priorité aux nôtres.


  Il reçut leur accord mental.


  — Nous nous plions à tes ordres, dit-il.


  Les Ailés libérèrent Eval et agrandirent leur cercle afin de leur laisser assez d’espace pour rassembler leurs affaires.


   


  ***


   


  Tout au long de leur retraite, ils se sentirent observés. Une petite boule noire là, perchée sur cet arbre à leur gauche, une deuxième sur les branches du voisin, encore une un peu plus loin… Impossible de tricher.


  Malgré les présences intimidantes, ils pausèrent tôt ce soir-là. Ils avaient froid et la faim les tenaillait. Aucun mot n’avait été prononcé depuis le matin et pour couronner cette débâcle humiliante, un vent glacial se leva. Adieu foyer. Les deux couples tentèrent de se réchauffer en se serrant les uns contre les autres et évoquèrent leur passé aux côtés d’Auro. La chaleur des feux dans leurs maisonnées de bois de sey, les fêtes, leurs rencontres…


  — Moi, je vole un bateau dès que je peux et je me retire au fin fond du marais, grogna Laï.


  — Ouais, on laisse les Arzacs se débrouiller, ça ne nous regarde plus, approuva Eval.


  — L’Ailé s’est nommé ?


  — Cochise, leur mage.


  — Les grands s’en mêlent. Pas bon pour ceux qui optent pour l’Asham Bahass.


  — Bof, au moins, celui-là se trouve en sûreté, lâcha Tolon.


  Ils devisèrent ainsi jusqu’aux premières lueurs de l’aube puis reprirent leur marche autant pour se réchauffer que pour se rapprocher de leurs compagnons d’infortune.


  Vers midi Zaïa, le vent faiblit, le froid s’intensifia et la végétation changea de nouveau.


  — On est revenus en territoire vados, annonça Liou.


  — Regardez ! s’exclama Eval en désignant de grosses volutes de fumée qui s’élevaient par-dessus les cimes, c’est Sadana qui brûle ?


  — Les Arzacs sont arrivés, répondit Laï. Dépêchons-nous, je ne veux pas rater le rendez-vous.


  28. Les Vados en danger


  Interloqué, l’assaillant arzac envahit les rues désertes de Laïde, dernière ville sur pilotis avant le territoire vados. Cité fantôme, vide d’habitants. Et pourtant, les guerriers fouillèrent chaque maison, auberge et remise. Ils ouvrirent les garde-manger.


  En fin de journée, seules quelques pièces d’olics s’entassèrent sur la place. Cinq amphores de craye les rejoignirent et provoquèrent un début d’émeute entre les dénicheurs et les assoiffés. Les griffes sortirent, les feulements s’élevèrent sur le marais silencieux.


  — Ça suffit ! tonna Lester en brisant les récipients à grands coups d’épées. Foutez le feu à ce taudis !


   


  ***


   


  Au nord de Sadana, un arbre creux abritait la maternité des Vados. Elle accueillait les futures mamans des trois villages repeuplés laborieusement après l’explosion de la centrale. Dans cet endroit paisible et sûr, elles se laissaient choyer par Orik, accoucheur exceptionnel. Grâce à lui, les nourrissons ouvraient les yeux sur Gahila en bonne santé. Camil lui avait trouvé ce don particulier, il avait assuré sa formation avant de lui confier cette tâche essentielle à la survie de l’espèce.


  Au pied de cet arbre-maternité, les habitants déposaient les denrées nécessaires à leur alimentation. Les femmes leur mitonnaient des plats copieux et à chaque naissance, ils organisaient une fête spirituelle.


  Sehel avait rejoint cette communauté juste après le séjour du promis d’Araya. Elle y avait amené des nouvelles inquiétantes. Les Arzacs écumaient les terres tagas, Laï les avait menacés, l’enfant qu’ils avaient accueilli fuyait leur vindicte.


  Depuis le passage de Laï et son groupe, des guetteurs se relayaient sur les remparts.


  Ce matin-là, réveillées par un pressentiment collectif, elles se rassemblèrent au balcon sud, celui qui offrait une vue plongeante sur Sadana. De là, elles pouvaient aussi admirer le fleuve, long serpent d’eau aux couleurs changeantes. Les feuilles de l’arbre étaient tombées, elles se trouvaient à découvert, mais peu leur importait. À la vue de cette énorme flottille, de ces bateaux remplis de géants armés, l’angoisse leur coupa le souffle.


  Orik saisit la corne d’olak.


   


  ***


   


  — Ridicule, ricana Lester en contemplant le rempart de bambou depuis la proue du bateau-village.


  — Très joli, commenta Aarlan. On dirait un hameau de poupées. On va devoir le détruire ?


  — S’ils nous livrent l’enfant et lèvent ce barrage, je les laisserai peut-être vivre, répondit-il. Lorelle ! Viens ici !


  La jeune Zorous sortit de la cabine en courbant le dos.


  — Tu parles vados ?


  — Non.


  — Et Zélannah ?


  — Seuls les plus âgés se souviennent de cette langue.


  Lester la poussa violemment vers les prisonniers.


  — Cherche ! Vite !


  Lorelle tituba parmi ses amis assis ou couchés sur le pont en posant sa question mentalement.


  Un vieillard se leva lentement.


  Comment t’as fait pour rester en vie ? s’étonna-t-elle en le regardant venir à elle.


  Ma carcasse en a vu d’autres, jeune fille. Qu’est-ce qu’il mijote encore ?


  La voie est fermée.


  — Oh ! Il veut que je parlemente. Et si j’ai pas envie ? grogna-t-il à haute voix en arrivant devant Lester qu’il dévisagea sans peur.


  Le bourreau lança un œil interrogateur à sa victime attitrée.


  — Il râle, marmonna-t-elle avant de se prendre une claque magistrale.


  — Sur un autre ton, gamine ! Dis-lui que j’exige la communication !


  Une discussion animée, ponctuée de gestes et d’étranges sifflements mouillés commença alors entre Ommbera et Lorelle. Un échange houleux que finit par interrompre Lester en dressant ostensiblement son arbalète. L’ancien fusilla Lorelle du regard et leva la main, geste qui provoqua un sourire moqueur sur les fines lèvres du chef incontesté de cette flotte maudite.


  — Dis-leur que je veux parler au mage, ordonna-t-il sitôt le contact établi.


  Le vieux Zorous se tourna vers la porte qui barrait l’accès au lac. Elle effleurait le cours du fleuve et montait si haut qu’il se demanda comment avaient fait ces petits hommes pour la bâtir. Cependant, d’où il se tenait, il apercevait les minuscules maisons.


  — Oh là ! cria-t-il. Camil peut-il se montrer ?


  Une voix lui répondit que non, qu’il avait rejoint les âmes errantes.


  — Cet Arzac veut parler au chef de village !


  — Qu’il descende ! rétorqua la même voix fluette.


  Ommbera regarda son geôlier.


  — Le mage est mort et le patriarche te demande d’accoster pour les palabres.


  Lester se tourna vers Aarlan.


  — J’y vais sans arme, mais si je te fais signe, tu tires.


   


  ***


   


  Dans le froid du matin Zaïa, Canahal, la peur au ventre, franchit la porte percée dans la muraille. Le plus gros bateau exhalait des odeurs de poisson putréfié et de sueur animale, il exsudait de haine et de douleur. Les carreaux calés dans les arbalètes renvoyaient les lueurs orangées que la planète de gaz imposait à tous depuis deux jours. Aux végétaux, aux minéraux et aux êtres vivants. Les teintes de Gahila s’étaient ternies, attristant ce moment funeste. Canahal ressentait la souffrance des Zorous et la détermination de l’Arzac qui descendait la passerelle.


  Les coups de talon cassèrent le silence lourd de menaces.


  Les sens en alerte, il regarda l’étranger marcher vers lui. Un vieux Zorous le suivait et il peinait, Canahal sentit l’odeur putrescente qui l’accompagnait. Depuis combien de temps ne s’était-il pas immergé pour se régénérer ?


  Il leva la main lorsqu’il estima la distance suffisamment respectée.


  Par défi, l’Arzac osa un pas de plus, ce qui provoqua un mouvement sur les remparts. Changement de cible.


  — Nous mourrons ensemble si tu avances encore.


  Petit geste impatient vers le Zorous qui décoda les mots puis se présenta à lui.


  — Je me nomme Ommbera, prisonnier et traducteur forcé de Lester que voilà, chef de cette armée…


  — Suffit, Zorous ! feula Lester. Dis-lui que je veux l’enfant herrien.


  Palabres.


  — Il n’est plus chez eux.


  — Depuis combien de temps ?


  — Il refuse de répondre.


  Lester jura entre ses dents, faillit lever la main, mais se ravisa. Il lui fallait poser une dernière question afin d’évaluer la distance déjà parcourue par le fils de Sylah.


  — Ordonne-lui d’ouvrir ses portes.


  — Ce monstre exige le droit de passage, gronda Ommbera.


  Ce monstre, le ton du Zorous… En un mot, Canahal comprit.


  Les Vados, rassemblés sur les bords du lac, reçurent son signal d’alerte. Les premiers commencèrent à plonger.


  — Les portes s’ouvriront à la nuit tombée, déclara-t-il.


  Aussitôt la réponse traduite, Lester leva la main.


  Une montée d’adrénaline fusa dans les entrailles du Vados. Un premier carreau siffla, il bondit vers la rive. Un deuxième lui trancha les doigts du pied gauche et une pluie d’étoiles mortelles s’abattit sur lui. Agile, rapide comme un olis, Canahal, occulta la douleur et courut en zigzag comme eux et disparut sous l’eau.


  En haut de l’arbre-maternité, Orik sursauta.


  — Ils ont tué Canahal ! s’exclama-t-il. Regardez ! Il est tombé à l’eau !


  — Tout le monde plonge ! Vite ! Rejoignons-les.


  Orik retint Sehel.


  — Nous sommes trop loin du lac.


   


  ***


   


  Pendant l’échange de tirs, Lester se précipita vers la passerelle en poussant Ommbera brutalement devant lui. Il hurla ses ordres sous une nuée de flèches minuscules. Deux se plantèrent dans l’épaule droite du vieux Zorous qui trébucha, Lester en reçut une dans la joue, des dizaines d’autres hérissèrent son blouson en cuir de gesli.


  Alors que le pont flottait encore dans les airs, le bateau-village fonça vers les portes qu’il pulvérisa tandis qu’une vague de haine déferlait des embarcations satellites. Elle s’épancha le long du rempart en semant des brassées de paille qu’elle enflamma. Attisés par le vent, les feux consumèrent les murs de bambou en quelques instants et ouvrirent la voie à des milliers d’Arzac assoiffés de sang.


   


  ***


   


  Sehel empoigna Orik.


  — S’ils nous trouvent, nous sommes perdus. Ils nous persécuteront comme les Zorous ! Il faut fuir !


  — Elle n’a pas tort, dit Orik en s’adressant au groupe. Ils chercheront le petit sur le territoire et élimineront ceux qui se taisent. Dépêchez-vous, nous partons.


  La survie de leur progéniture à l’esprit, elles dévalèrent échelles et escaliers.


  — Où allons-nous ? haleta Riad.


  — Okowa ? proposa Naïma en posant le pied sur l’humus de l’hiver.


   – Par ici, ordonna Orik.


  Et il l’entraîna avec lui.


  — Ils nous dépasseront, gémit une femme qui se tenait le ventre.


  — Tentons notre chance, scanda Orik en poussant les plus grosses à avancer.


  — Faut pas traîner là surtout, déclara Sehel en prenant le bras de la pleureuse.


  — Ils arrivent du territoire zorous, haleta Riad. Ils n’y retourneront sûrement pas. Haut les cœurs, les filles, nous aviserons au jour le jour. Okowa reste notre destination pour le moment. Il est construit en bordure du marais et pas trop loin du fleuve que nous pourrons remonter si nécessaire.


  — Sans bateau ?


  — On en possède, riposta Naïma en désignant fébrilement la direction à prendre.


   


  ***


   


  La double porte pendait sur ses gonds. Les défenseurs vados bravèrent les trajectoires de carreaux presque aussi grands qu’eux avant de se lancer dans le vide depuis le chemin de ronde. Les triangles de métal sifflèrent à leurs oreilles, griffèrent les jambes, les bras, les torses. Ils décapitèrent près du tiers des plongeurs en plein élan. L’orangé du ciel d’hiver se teinta d’explosions vertes.


  Quelques retardataires tentèrent de rejoindre le lac qui s’emplissait déjà de la flotte ennemie. Mais, l’espace gorgé de sons mortels repoussa les plus faibles vers la forêt et ses trous à olis. Derniers refuges possibles.


  Les arbalètes s’attaquèrent à la pouponnière, la rage de vaincre sectionna les filins transparents. En tombant, les boules opaques écrasèrent un gros canot et provoquèrent une gerbe immense suivie d’une onde qui projeta les navires sur les minuscules pontons. Craquement sinistre. Du petit bois jaillit dans les airs.


  Le reflux. Un souffle d’éternité sur un silence qui retient le sien. Et Lester hurla le débarquement.


  La folie reprit possession des lieux, les guerriers se répandirent dans les rues et visitèrent chaque maison.


   


  ***


   


  Zaïa éclaira la course d’Orik et des femmes enceintes. Un vent chargé de fumée leur apporta des odeurs de chair brûlée, elles pleuraient en marchant. Tristesse et douleur étreignaient leur cœur.


  Au crépuscule, ils se terrèrent au creux d’un buisson et tentèrent de dormir, pelotonnés les uns contre les autres.


   


  ***


   


  Sur Sadana occupée, la nuit alluma les feux de camp. Le retour du calme plomba les soldats de fatigue, mais du côté de la tente des chefs, la cruauté perdurait. Brûlures, questions, coups, questions ; deux Vados enduraient l’interminable interrogatoire.


  L’âme révulsée par les cris silencieux et les larmes de sa grand-mère, l’enfant craqua le premier.


  — Okowa… de l’autre côté du fleuve… à la lisière du marais, haleta-t-il. Et Alahassy, à dix jours de marche ensuite.


  — Et le Herrien ?


  — Quel Herrien ?


  Les griffes de Lester s’enfoncèrent dans le crâne de la vieille femme, la douleur atteignit le cerveau de son petit-fils qui hurla sa détresse.


  — Je ne sais pas ! Laissez ma grand-mère en paix !


  Lester lui décocha un carreau sans même la regarder.


  — Suffisait de demander, railla-t-il.


  Puis, il s’accroupit devant lui.


  — Vous respirez sous l’eau, vous aussi ?


  Le jeune Vados fixa ses yeux noyés de larmes sur ceux de son bourreau. L’envie de tuer, de vaincre luisait dans ces iris bleu métal. Il décida de cacher la vérité.


  — Non.


  — Pourquoi ont-ils tous plongé dans ce cas ?


  — Nous allons toujours là pour mourir.


  — Rejoins-les.


  L’enfant se leva et sortit de la tente sans retenir ses tremblements de peine, ivre de peur. Dans son dos, il entendit l’assassin charger son arme, alors il pria Camil en avançant vers le lac noirci par les ténèbres. Une étendue d’encre qui accueillerait son corps s’il parvenait jusqu’à elle. Il ne se retourna pas, il ne voulait plus voir ce minois déformé par la rancœur.


  — Cours ! ricana Lester en le visant.


  L’enfant n’obéit pas et l’arbalète accabla soudain son bras. Une vague de fatigue l’ondula des épaules aux pieds. Elle l’agenouilla lentement sur le sol gelé, le coucha face contre terre et lui ferma les yeux.


  Sous les regards ahuris des soldats qui dînaient à proximité de la tente des chefs, le petit vados disparut dans le lac.


   


  Le lendemain, cinq cents cavaliers dirigés par Aarlan s’enfoncèrent dans la forêt.


  Les autres regroupèrent les Zorous sur la berge, près des greniers vados qu’ils pillèrent. Seulement, ces minuscules garde-manger remplirent à peine la moitié des estomacs arzacs, les prisonniers ne reçurent donc aucun repas.


  Des mutins, des brigands du temps d’Auro, il ne restait que des moribonds lessivés par la rame, désespérés par la mort d’Auro et abandonnés par Laï.


  Impuissants, ils se serrèrent sur la rive encombrée de débris divers et attendirent la fin. Certains supplièrent Araya-la-bonne, d’autres invoquèrent Bahass-la-forte et tous sombrèrent dans un sommeil aux cauchemars peuplés d’Arzac.


   


  ***


   


  À la fin de la deuxième journée de marche forcée, un bruit de galopade se rapprocha dangereusement des femmes enceintes lancées sur le sentier.


  — Vite ! Cherchez un trou ! souffla Orik.


  Les couples se formèrent et ils se dispersèrent en fouillant l’humus du regard afin de dénicher des terriers d’olis. En un instant, plus rien ne bougea au niveau des fougères.


  Dans un grondement digne d’un orage, les geslis slalomèrent entre les arbres. Le sol s’effrita devant Sehel serrée contre une Naïma tremblante mais silencieuse. Dans le trou voisin, Orik sentit le souffle chaud des nasaux lorsque l’un d’eux arracha de l’herbe au passage, Riad retint le petit habitant qui, affolé, voulait sortir. Ces rongeurs et les Vados s’entraidaient face au danger. Quand un carnassier poursuivait un Vados, celui-ci trouvait refuge dans ce dédale souterrain. En retour, il leur arrivait d’accueillir au village l’animal blessé ou égaré.


  Le terrain résonna longtemps de ce matraquage dévastateur, puis le son s’éloigna et le silence s’installa, vide du chant des oiseaux étonnés d’avoir été si brutalement interrompus. Les Vados sortirent des tanières et se rassemblèrent. L’olis du refuge de Sehel rouvrit le passage en trois coups de patte et les deux femmes s’en extirpèrent couvertes de terre givrée.


  — Ils se dirigent vers Okowa, lâcha Naïma d’une voix tremblante.


  — Que fait-on à présent ?


  — Il faut y aller quand même. Ma famille vit là-bas.


  — Nous réservons le grain dans une grotte qui se situe à l’extérieur du village, avança Lily pour convaincre.


  — D’accord, dit Orik. On s’y cache et on avise.


  — Elle est bien dissimulée, affirma Naïma.


  Ils reprirent le sentier en se posant des questions oppressantes. Et si les Arzacs tuaient les habitants, que deviendraient-elles ? Où accoucher s’ils brûlaient Okowa ? À Alahassy au creux de la mangrove ?


  — C’est encore loin ? haleta Saya alourdie par une grossesse avancée.


  — Nous arriverons dans cinq jours, répondit Naïma qui la talonnait.


  — Je me demande s’il reste des vivants à Sadana, dit Lily en se tournant vers Orik.


  — À mon avis, oui. N’avez-vous pas entendu l’ordre de Canahal ? Je suis sûr qu’il a plongé délibérément.


  — Avec de la chance, il n’est que blessé, murmura Sehel.


  — Espérons.


  — Quand pourra-t-on y retourner ? s’enquit Riad qui marchait derrière eux.


  — Je l’ignore. Pourtant, s’ils décident d’installer une base sur les cendres de Sadana, elle nous sera interdite pendant des saisons, voire des années. Tant qu’ils n’auront pas trouvé l’enfant…


  — Jamais ils ne le rattraperont, il doit déjà être passé chez les Jayas. Tu crois qu’ils savent pour la muraille ?


  — Bonne question Lily. Aucune idée, mais dans le doute… Souvenez-vous que vous portez l’avenir de notre race, je ne veux prendre qu’un minimum de risque avec vos vies.


  Cette remarque amena un silence empreint de réflexion.


  Jusqu’au soir de cette terrible journée, plus un mot ne rompit la tranquillité de la forêt.


   


  ***


   


  — Ça monte dur, haleta Sehel.


  — Quand nous atteindrons la crête, tu verras Okowa, dit Naïma.


  Elle lui prit la main pour l’aider à marcher sur un sol parsemé de cailloux qui roulaient sous les pieds. Le chemin de terre avait disparu depuis le matin.


  Au fur et à mesure de la pente, les fougères s’espacèrent ainsi que les arbres dépouillés de leurs feuilles. Des flocons virevoltèrent calmement. Bizarrement, ils n’avaient essuyé aucune tempête. Pourtant, Zaïa cachait le soleil depuis six jours déjà.


  Araya veille sur nous, songea Orik.


  Enfin, ils atteignirent le sommet. Et l’horreur les saisit, car d’Okowa, il ne restait que des ruines calcinées et, comble de cruauté, l’ennemi avait monté ses tentes sur les lieux de leurs méfaits. L’endroit grouillait d’Arzac bruyants qui mangeaient de l’olis et buvaient leur liqueur à grandes gorgées.


  Les Vados s’aplatirent au sol.


  — Où se trouve la réserve ? chuchota Orik.


  Lily tendit le bras vers la droite.


  — Allons-y, la nuit tombe.


  Forts de leur victoire et persuadés d’avoir éliminé tous les habitants, les Arzacs ne surveillaient pas les alentours. Le petit groupe, bien que restant sur ses gardes, ne prit donc pas de précaution particulière et suivit Lily jusqu’à un enchevêtrement de branchages dénudés.


  La jeune femme saisit deux épines qu’elle tira et un buisson entier s’écarta sur une ouverture à leur taille. Les ténèbres les accueillirent.


  Les futures mères se sentirent à l’abri dès leur installation dans cet endroit sec et plutôt chaud malgré l’absence de foyer. Elles s’assirent dans le noir total en soupirant de fatigue. Naïma et Lily, qui connaissaient les lieux, distribuèrent des grains de Lima, la principale céréale qu’ils cultivaient par ici. D’ordinaire, personne ne la mangeait sans l’avoir pétrie dans l’eau et l’huile d’ols, mais ils ne purent se résoudre à cuisiner. Elles mâchouillèrent tristement le fruit du labeur des morts.


  — Je ne ressens aucun survivant, murmura Naïma.


  Et les sanglots la secouèrent. Elle avait laissé ses parents, son mari, son fils et ses amis en pensant revenir le cœur gonflé de bonheur, pas la mort dans l’âme.


  — Ils renaîtront quand le promis fusionnera avec Araya, avança doucement Orik. Camil me racontait souvent l’histoire.


  — Ayrial m’a dit qu’il habitait le temple, lâcha Sehel. J’étais si sûre qu’il avait rejoint le cercle des grands esprits.


  — S’il est là-bas, c’est qu’il a encore une mission à accomplir.


  — Qu’allons-nous devenir ? gémit Saya.


  — Nous en parlerons demain. Dormez maintenant.


  À l’aube, Orik entra dans la grotte presque en trombe. Les femmes lui trouvèrent un air soulagé.


  — Je sais comment partir, annonça-t-il. Ils ont détruit tous les canots, sauf un. Il est échoué contre un arbre à quelques brassées du rivage.


  — Combien ? demanda Naïma.


  — Dix ou douze.


  — Comment le rejoindrons-nous ? s’inquiéta Sehel qui s’imaginait mal évoluer dans l’eau glacée mêlée d’algues épaisses avec son gros ventre.


  — Je le rapprocherai au crépuscule.


  — Tu n’y verras rien, objecta Riad. Et avec ce froid, tu gèleras.


  — J’ai mémorisé l’endroit depuis un point précis et dès que nous nous serons éloignés, nous allumerons le brasero. Rassemblez un peu d’herbe sèche.


  — Où allons-nous ?


  — Je voudrais contacter Meïo, le chef des Zorous des cimes. Il nous aidera.


  — On ne peut pas attendre le départ des Arzacs ici ?


  — La première d’entre vous qui mettra son enfant au monde tuera les autres, Lily.


  — Pardon, mais je n’ai jamais entendu une femme accoucher.


  — Le cri de la délivrance n’est pas une légende, reprit Orik. Ce hurlement se propage fort et loin.


  La conversation dura tout le jour Zaïa. La peur de quitter leur pays, d’entrer dans l’inconnu les serrait en un amas frissonnant plus d’angoisse que de froid. Ils se sentaient si petits, si fragiles. Cinq femmes enceintes, sans trousseau pour l’enfant à venir, sans bagage ni nourriture.


  — Il y a des sacs ? s’enquit enfin Orik pour abréger cette série d’inquiétudes.


  — Oui.


  — Remplissez-les, mais ne vous chargez pas de trop.


  Naïma et Lily se mirent au travail.


  — Tu as pu compter les Arzacs ? demanda Sehel.


  — Je n’ai même pas cherché à le faire, ils sont nombreux, voilà tout. Heureusement, ils ne vont pas là où je me suis positionné sinon, ils auraient aperçu la barque.


  Elles mâchèrent encore du grain, puis sortirent silencieusement derrière Orik. Ils s’enfoncèrent dans la nuit noire ponctuée de loin en loin par les lueurs des feux arzacs. Orik tenait la main de Sehel qui donnait l’autre à Saya et ainsi de suite. Ils avancèrent à l’aveuglette et quand le pied nu de l’accoucheur sentit la glace du rivage, il s’arrêta.


  — T’es sûr qu’on y est ?


  — Oui, Saya. Tu ne ressens pas la différence de température ? Le marais est gelé, je vais donc pouvoir marcher un peu. Si je trouve de la liane, vous pourrez vous encorder solidement.


  — Pourquoi ?


  — Il faudra évoluer sur une couche dont je ne connais pas la densité. Si l’une de vous la craque, les autres sauront la hisser facilement, d’accord ?


  — Fais attention à toi, chuchota Sehel.


  Orik se concentra sur son odorat. Sans visibilité dans ce noir total, il ne pouvait que se rabattre sur l’effluve de poisson pourri qui émanait du canot abandonné. Du moins l’espérait-il. Sinon il se perdrait. Ses yeux, ses mains ne lui servaient à rien et l’ouïe ne lui amenait que les éclats de voix des veilleurs arzacs. Il marcha doucement en jaugeant l’épaisseur de la couche de glace qui s’affinait à mesure qu’il avançait. Le marais, fortement habité par les micro-organismes, ne gelait pas au-delà de quinze roues après la terre.


  Au premier crac, il retint son pas, explora le sol de son bâton et rencontra le liquide.


  Je dois nager maintenant.


  Il pesa sur son pied et se laissa couler en silence. L’eau le frigorifia instantanément, mais la concentration de la flore microbienne l’aida à flotter.


  Orik évolua vers l’odeur du poisson putréfié en remerciant le pêcheur qui avait échoué sa barque à cet endroit. Quand il cogna l’obstacle, il soupira de soulagement et prit le temps de lisser le bois de la main avant de se hisser à bord.


  Le matériel est au centre, normalement, se dit-il en avançant à tâtons.


  Il trébucha sur un objet mou qu’il parcourut de ses doigts fébriles.


  Le pêcheur ! Mort, le visage plongé dans un tas de poissons. Les larmes ruisselèrent sur ses joues, mais ne l’empêchèrent pas d’œuvrer. Pour les mères, il devait se hâter. Il rejeta le tout par-dessus bord et dégagea le bateau de son piège. Puis, il saisit les rames et manœuvra en prenant soin de garder les lueurs arzacs à sa droite.


  Orik cala la proue dans la glace et hulula pour situer les femmes à l’oreille. Un cri semblable lui répondit. Alors, il attacha l’extrémité de la corde au timon et la déroula en avançant lentement vers elles.


  — Tenez-vous solidement.


  Il compta. Sehel, Saya et Riad, les plus proches de l’accouchement. Puis Naïma et Lily, la plus jeune.


  Il garda le lien bien tendu pour les guider et, lorsque les vibrations cessèrent, retourna à la barque en enroulant la liane autour de son avant-bras.


  — Il y a trois paires de rames, déclara Lily.


  — Le bateau pue, mais il est spacieux, soupira Sehel.


  — Lily, prend la sonde, Naïma, tu manœuvres avec moi, dit Orik en se plaçant au centre. Sehel et Riad, vous tenez la barre.


  — On va vers où ? s’enquit la femme du chef de Sadana.


  — Légèrement à gauche, nous aviserons au lever de Zaïa. Cette nuit, contentons-nous de nous éloigner.


  29. Fin du voyage


  — C’était comment dans les boules ? demanda Ako pour tenter de dérider l’enfant taciturne.


  Depuis leur départ de Scikili, le batelier sentait la tristesse l’accabler. Jusqu’à présent, lui-même embourbé dans de sombres pensées, il n’avait pas osé lui adresser la parole de peur d’empirer sa mélancolie. Mais son état l’inquiétait.


  Ayrial soupira, son esprit remonta vers ces instants de félicité et il s’ouvrit enfin.


  — J’avais l’impression de marcher dans un nuage… on pouvait manger dans celui aux parois lisses.


  Il sourit à ces souvenirs heureux.


  — Je suis allé dans celle des bébés, il y en avait trois, tu sais ? Mais pour passer dans les tunnels, j’étais obligé d’avancer à quatre pattes. Ça faisait rire les enfants, alors je jouais au carnivore qui voulait les dévorer et on courait de boule en boule. C’était amusant, même si je voyais que je leur faisais un peu peur à la fin.


  — Les mères les instruisent aux dangers extérieurs, expliqua Talid.


  — Oui, je sais. Elles ont dit que quand je faisais semblant de grogner, je ressemblais aux oghors qui chassent les olis. Pourquoi les animaux se mangent entre eux ?


  — Ainsi est le cycle de la vie et de la mort, répondit Ako. Nous pêchons bien les poissons, nous.


  — Pourquoi ? Les fruits ne vous suffisent pas ?


  — Nous tombons malades si nous nous privons trop longtemps de leur chair.


  — Moi, je ne pourrais jamais manger un animal. Tu crois que tous les Herriens sont comme moi ?


  — Je ne sais pas.


  — Es-tu allé nager avec les enfants ? demanda Mila.


  — Oh oui ! Une boule est entièrement remplie d’eau ! J’ai essayé de tenir comme eux sous la surface, mais ils ont gagné.


  — Tu y arriveras, tu manques d’entraînement, c’est tout.


  — Les Ailés font demi-tour, annonça Talid.


  — La frontière jaya approche.


  Intrigué, Ayrial évolua vers l’avant du bateau et admira la prairie qui s’étendait à perte de vue après la forêt.


  — Regardez ! Un homme sur un phyton ! murmura Ako, impressionné par la vision.


  Ayrial plissa les yeux pour mieux voir le cavalier juché sur cette masse à collerette. Ils ressemblaient à une statue plantée là pour veiller sur les herbes folles.


  Puis, le vent lui apporta une puissante odeur de cuir suivie de cris incompréhensibles.


  Il se tourna vers ses amis.


  — On dirait qu’il nous ordonne de stopper le bateau.


  — Comment veut-il… ?


  Une force invisible coupa le souffle d’Ako et le poussa violemment vers Talid qui ramait derrière lui.


  Il l’entraîna dans sa chute horizontale.


  Étrange spectacle que ces deux corps imbriqués qui reculaient, comme si une main géante leur interdisait l’entrée de ce territoire, Ayrial en resta figé de stupéfaction.


  Ils heurtèrent Mila, crispée à la barre par le même sentiment, et passèrent par-dessus bord.


  Ayrial escalada le premier banc, sauta le deuxième et se pencha pour tenter de les attraper.


  — Adieu, enfant ! cria Talid. Dirige bien droit surtout !


  Il comprit. Le bateau filait trop vite pour espérer remonter le cours du fleuve et puis, il était arrivé à sa destination finale, ses protecteurs avaient accompli leur mission. Alors, il saisit la barre sans les quitter des yeux jusqu’à ce qu’ils ne représentent plus que trois points sombres nageant vers la rive. À ce moment, il se tourna vers le Jaya juché sur le monstre et le vit dérouler une corde luisante. La peur s’insinua dans ses entrailles, mais il resta calme, car il connaissait cette sensation à présent. Il suffisait d’attendre que ça passe. Il se remémora les paroles rassurantes du mage ailé et l’angoisse s’estompa. Elle laissa place à une simple appréhension qu’il savait éphémère malgré son jeune âge.


   


  ***


   


  — Le voilà tiré d’affaire, lança Ako en aidant Mila à se hisser sur la berge.


  — Je n’ai jamais cru les histoires des anciens à propos de ce mur invisible.


  — Moi non plus.


  Le bateau et l’enfant disparurent dans le disque orangé. Zaïa dominait l’horizon.


  Mila, Ako et Talid se dévêtirent et, pendant que les zorous des cimes rassemblaient du bois mort, Ako replongea et, peu après, un repas frétillant atterrit aux pieds de ses amis.


  — T’as vu cette fumée ? remarqua Mila en désignant le ciel.


  — Elle vient du côté de Sadana, affirma Talid.


  — Les Arzacs ?


  Ils échangèrent un regard catastrophé.


  30. Les prisonniers zorous


  Planqués dans les arbres de la forêt, Laï et ses trois compères regardèrent passer la puissante cavalcade de la troupe d’Aarlan puis reprirent leur course vers Sadana.


  À l’orée du village, Laï invita ses amis à le suivre vers l’autre côté du lac, vers ce chantier où cinq minuscules bateaux attendaient réparation. Ils traversèrent le fleuve à la nage et se juchèrent sur les premières branches d’un ols géant. De là, ils observèrent les mouvements du camp jusqu’à la tombée de la nuit.


  Leurs compagnons d’infortune, amaigris par l’effort et les privations, s’entassaient comme des animaux sur la rive boueuse. Les deux couples écoutèrent les gémissements de douleur et humèrent les odeurs de putréfaction.


  – Ils n’ont pas eu le droit de se régénérer, murmura Eval.


  Leur esprit nomade ne décela aucune activité vados. Les yeux aiguisés par des années de chasse ne distinguèrent que les petits cadavres abandonnés dans les rues. Cette cruelle ethnie n’avait même pas pris la peine de les incinérer ou de les rendre au lac. Écœurés, ils en oublièrent leur propre férocité.


  — À votre avis, depuis combien de jours les maisons-boules sont tombées ? s’enquit Tolon.


  Elles flottaient toujours à la surface.


  — Je ne sais pas. On libère les nôtres cette nuit ?


  — Ouais. Ne perdons pas de temps.


   


  ***


   


  Deuxième nuit à Sadana. Quarante feux formaient un arc de cercle dont les extrémités jouxtaient le lac. Au milieu, les Zorous à l’agonie tentaient de se réchauffer comme ils le pouvaient.


  Non loin de la tente de Lester, les mains tendues devant les flammes, Tihor, le plus jeune des veilleurs, râlait.


  — À quoi ils vont nous servir, ces lézards ? Ils sont en train de crever. Il compte nous les donner à manger, le patron ?


  — Pose-lui la question, grogna son chef.


  — Ouais, à prendre avec des pincettes ces derniers temps.


  — Ça lui passera quand on combattra les Jayas, ricana un autre.


  — En attendant, on surveille du Zorous.


   


  ***


   


  Préparez-vous.


  Répétés inlassablement par quatre esprits inébranlables, ces mots finirent par toucher les blessés, les moribonds et les misérables qui se redressèrent un par un. Et, malgré l’ordre de faire silence, des souffles d’espoir franchirent les lèvres exténuées.


  Un garde, intrigué par le mouvement, chargea crânement son arbalète et louvoya dans la foule puante. L’un d’eux gémit et implora le contact. L’Arzac réprima sa répugnance et le délia.


  — J’aimerais m’isoler si tu le permets.


  — Quoi, t’as des coliques ?


  Il opina en se tenant le ventre.


  — Suis-moi. Et vous, fermez-la ! hurla-t-il à la ronde.


  — Qu’est-ce qu’il se passe ? lança Tob.


  — C’est bon, je gère.


  Plié en deux, Le Zorous malade enjamba les corps qu’il embauma de ses pets. Il évolua vers la forêt sous les molles insultes de ses amis et les réflexions moqueuses de son geôlier.


  Pendant cette diversion, Laï, Tolon, Liou et Eval sortirent de l’eau discrètement et se séparèrent. Ils rampèrent dans la boue froide vers les plus proches de la rive qu’ils délièrent tout en pensant leurs directives. Les libérés détachèrent à leur tour ceux qui se trouvaient devant eux avant de se couler silencieusement dans le lac.


  De retour des fourrés, le malade pria son accompagnateur de le laisser s’installer au plus près des feux.


  — Je les ai assez incommodés à l’aller, s’excusa-t-il.


  — Pose-toi là, répondit le garde d’une voix alourdie de fatigue.


  Ils avaient tant bataillé. Après il avait fallu organiser le camp, chasser, ramasser du bois. Et ces ténèbres qui pesaient sur les paupières !


  Le Zorous s’éclipsa avec les derniers.


   


  ***


   


  Lester ouvrit les yeux sur le plafond de sa tente. Le brasero s’était éteint, son haleine fumait à chaque expiration. Un silence inhabituel l’enveloppait et Zaïa teintait d’orange le blanc cassé de la toile. Le jour pointait donc. Intrigué, il se redressa sur sa couche de paille et tendit l’oreille. Point de gémissement zorous, de toux, de raclement de gorge ou de dispute pour dix centimètres d’espace. Plus d’odeur de poisson putréfié. Il enfila son caleçon taché et sortit ainsi malgré le froid.


  — Et voilà ! explosa-t-il. Z’ont trouvé le moyen de s’enfuir !


  Il donna des coups de pied au hasard dans les corps endormis des vigiles qui se réveillèrent en sursaut. Tihor prit un orteil dans l’œil et hurla de douleur, alors Lester décida de passer sa fureur sur lui. Il l’empoigna par la crinière et lui cracha ses mots à la figure.


  — Veilleurs de mon cul, ouais !


  Il le retourna violemment vers la berge.


  — Regarde le résultat de ton travail, grand con ! Sont tous enfuis !


  Taraudé, enragé de souffrance, le jeune soldat osa riposter.


  — Eh quoi ? On peut naviguer sans eux, non ? Ça fait un moment que j’ai compris leur technique, moi !


  Cette réplique cassa la colère du bras droit de Thora. Il contempla les liens dispersés au sol, le lac dans lequel les boules s’enfonçaient lentement, le vide que trois cents hommes et femmes infligeaient à son mental. La fin d’une alliance dégénérée en esclavage. Un sentiment de nostalgie le submergea brièvement et ça l’étonna. Lorelle lui manquerait.


  Il cogna l’épaule de Tihor.


  — Te voilà promu barreur du plus grand bateau, effronté !


  — Comment je fais avec un œil en moins ? feula l’autre.


  — Va voir le soigneur, ordonna Lester en rentrant dans sa tente.


  31. Deuxième hiver 2794


  Quelques jours après cette discrète évasion, Mila, Talid et Ako se juchèrent dans les arbres pour observer l’activité trépidante de l’armée arzac installée sur les ruines de la belle ville. Le périmètre terrestre était entièrement envahi par l’ennemi. Ils décidèrent donc de passer l’obstacle à la nage.


  Sous les eaux du lac, ils rencontrèrent des Vados qui nageaient entre le temple et les boules à demi immergées. Ils évacuaient les enfants peu à peu. Les survivants pleuraient une cinquantaine de morts, mais ils allaient bien. Rassurés, ils poursuivirent leur voyage sous-marin jusqu’au point de jonction entre le marais et le territoire vados. Ils se posèrent près du sentier qu’ils avaient emprunté vingt jours auparavant avec Ayrial. Ako le voyait encore frétiller de bonheur dans l’herbe gelée.


  — Où sont passées les femmes enceintes ?


  — Ils ne savent pas, répondit Mila en raclant l’olic qu’elle venait de pêcher.


  Un triste silence plana sur le trio. L’absence de l’enfant leur laissait un vide au cœur, cinq mères et un soigneur manquaient à l’appel vados et Sadana était détruite.


  — Canahal m’a parlé d’une trappe à outils dissimulée là-bas, avança Ako. Même petits, ils pourraient nous servir à construire une barque si ça vous dit.


  Mila leva les yeux vers lui. Les Zorous des cimes se trouvaient à l’abri, tandis que ceux du marais restaient exposés au danger. Un pli soucieux barrait le front de son amant, elle ne pouvait pas l’abandonner, pas maintenant. Et il ne la suivrait pas, car Azar appelait ses sujets pour rebâtir Radaze, elle l’entendait.


  Elle échangea un regard avec Talid.


  — D’accord, approuva le colosse. On t’accompagne jusqu’à Radaze.


  — Merci les amis, je m’en souviendrai.


  Il essuya discrètement une larme qui perlait à son œil.


  — Nous avons rempli notre devoir envers Araya, non ? sourit la jeune fille pour amener un peu de joie sur cette soirée.


  — Le promis est sauf, soupira Ako.


   


  ***


   


  Le lendemain, Talid abattit un arbre pratiquement à mains nues et ils se mirent à l’ouvrage tandis que les anciens prisonniers d’Hackard nageaient vers Laïde.


  À Sadana, les Arzacs survivaient tant bien que mal et Alahassy flambait sous le regard d’Aarlan qui n’avait pu interroger un seul Vados. Il avait trouvé le village désert.


  Dans un bateau perdu sur le marais, cinq femmes enceintes tremblaient devant un brasero qui les réchauffait à peine.


  Et sur le fleuve qui coupait la plaine jaya, Lariha, mage successeur de Jénon, dirigeait une barque zorous. Elle abritait l’enfant qu’il attendait depuis deux saisons.


  Cap sur Naatyl.
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